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SUITE DU VOYAGE Î)E JÉRUSALEM. 

Le 10 , de grand matin , je sortis de Jérusalem 
par la porte dÉphraïm> toujours accompagné 
du fidèle Ali y dans le dessein d examiner les 
champs de bataille immortalisés par le Tasse. 
Arrivé au nord de la ville, entre la Grotte de 
Jérémie et les Sépulcres des rois, j'ouvris la 
Jérusalem délivrée^ et je fus sur-le-champ frappé 
de la vérité de l'exposition du Tasse : 

iyenisalem Mvra dM #oilî è poiita» eltc. 

ITIH^EAimE. III. I 
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Je me servirai d'une traduction qui dispense 
de l'original : 

ff Solime est assise sur deux collines opposées 
« et de hauteur inégale ; un yalloh les sépare et 
« partage la ville : elle a de trois côtés un accès 
ce difficile. Le quatrième s'élève d'ufte manière 
« douce et presque insensible; c'est le coté du 
« nord : des fossés profonds et de hautes mu- 
« railles l'environnent et la défendent. 

ce Au dedans sont des citernes et des sources 
cf d'eau vive; les dehors n'offrent qu'une terre 
c aride et nue, aucune fontaine, aucun ruisseau, 
et ne l'arrosent, jamais on n'y vit éclore des 
« fleurs, jamais arbre, de son superbe ombrage, 
ce n'y forma un asile contre les rayons du soleil, 
ce Seulement, à plus de six milles de distance, 
ce s'élève un bois dont l'ombre funeste répand 
a l'horreur et la tristesse. 

« Du côté que le soleil éclaire de ses premiers 
« rayons , le Jourdain roule ses ondes illustres 
« et fortunées. A l'occident , la mer Méditer- 
<c ranée mugit sur le sable qui l'arrête et la cap- 
ce tive. Au nord , est Béthel qui éleva des autels 
ce au veau d'or , et l'infidèle Samarie. Bethléem , 
ce le berceau d'un Dieu, est du côté qu'attristent 
« les pluies et les orages. » 

Rien de plus net, de plus clair, de plus pré- 
cis, que cette description; elle eût été faite sur 



DE PARIS A JERUSALEM, 5 

les lieux qu'elle ne seroit pas plus exacte. La 
foret y placée à six milles du camp , du côté de 
l'Arabie , n'est point une invention du poète : 
Guillaume de Tyr parle du bois où le Tasse fait 
naître tant de merveilles. Godefroy y trouva des 
poutres et des solives pour la construction de 
ses machinés de guerre. On verra combien le 
Tasse avoit étudié les originaux , quand je tra- 
duirai les historiens des Croisades: 

E *I capitano 
Poi €h* intorno ha mirato, a i suoi discende. 

« Cependant Godefroy, après avoir tout re- 
«c connu, tout examiné, va rejoindre les siens : 
<K il sait qu'en vain il attaqueroit Solime par les 
« côtés escarpés et d'un difficile abord. 11 fait 
a dresser des tentes vis-à-vis la porte septen- 
a trionale et dans la plaine qu'elle regarde; de 
« là il les prolonge jusqu'au dessous de la tour 
angulaire. 

, a Dans cet espace il renferme presque le tiers 
«c de la ville. Jamais il n'auroit pu en embrasser 
«c toute l'enceinte : mais il ferme tout accès aux 
« secours et fait occuper tous les passages. » 

On est absolument sur les lieux. Le camp 
s'étend depuis la porte de Damas jusqu'à la tour 
angulaire, à la naissance du torrent de Cédron 
et de la vaUée de Josaphat. Le terrain çntre la 
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yiUe et le camp est tel que le Tasse Ta représenté, 
asse% uni et propre à devenir un champ de ba-< 
taille au ^ied des murs de Sotiitie. Aladin est 
assis avec Hertninie sur une tour bâtie entre 
deux portes, d^où ils découvrent les» combats de 
la plaine et le camp d^ chrétiens. Cette tour 
existe avec pkisieurs autres , entre la porte de 
de Damas et la porte d'Éphratm. 

Au second lîvpe on reeonnoit^ dans Fépisodd 
d'Olinde et de Sophronie , deux descriptions de 
lieu très exactes : 

Nel tempio de' cristianî occuUo ^iace, c^C. 

<i Dans le tenkpile des chrétiens , au fond d'un 
0^ souterrain inconnu, sMlève un autek; sur œt 
<^ autel est l'image de ceUe que ce peuple révère 
tt oonune une déesse et eomme la mèreid^itt Dieu 
<^ in;0jrt et enseveli, » 

C'est l'église appelée saijourd'liui ie^ Sépulcre 
de la Vierge ; elle est dans la vallée de Josapl^t , 
eîyen ai parlé dans le. second vdrume. Le Tasse , 
par un privilège accordé 'aux poètes, met cette 
église dans l'iAtériewr de itérusalem. 

La m^pficpaée où l'image> de la Vierge est pki- 
oée d's^rès le& conseils du magicien est évi- 
dMftraeiiit 1^ n^o&quéé du Temple : 

lo là, donde riceve 
i L* aka vo'stra riiesehita è T 9ura e '1 die, etc. 
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« La tiuît j'ai monté au sommet dç la mos-t 
« quée> et 9 par l'ouTerture qui reçoit la clarté 
ce du jour, je mè suis &it une t*oute inconnue à 
a tout autre. » 

Le premier choc des Atenturiers, le combai 
singulier d'Argant^ d'Othon^ de Tancrède^ de 
Raymond de Toulouse,, a lieu devailt la porte 
d'Éphraïm. Quand Armide arrive de Damas^ 
elle entre, dit le poète, par l'extrémité dùcamjp* 
En effet , c étoit près de la porte de Damas que 
se dévoient trouver , du côté de l'ouest , les der- 
nières tentes des chrétiensi 

Je place l'admirable scène de la fuite d'H^<* 
minie vers l'extrémité i^eptentHonale de la vallée 
de Josapbati Lorsque Taihante de Taîicrède a 
franchi la porte de Jérusalem avec son fidèle 
écuyer, elle s'enfonce dans des vaUons etptend 
des sentiers obliques et détournés ( cant. vi , 
stanzk 96 )» Elle n'eât donc pas sortie par la poi*te 
d'Éphraim ; car le cbemin qui conduit de cette 
porte au camp des Croisés passe sur un terr^ân 
tout uni : elle a préféré s'échapper par la porte 
de lorient ; porte moins suspecte et moins gardée. 

Herminie arrive daM un lieii profond et so- 
litaire : in solitaria edima parte* Elle s'arrête et 
charge son éCuyer d'aller parler à Tancrède : ce 
lieu profond et solitaire est très bien marqué au 
haut de la vallée de Josaphàt; avant de tourner 
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l'angle septentrional de la ville. Là Herminie 
pouvoit attendre en sûreté le retour de son 
messager , mais elle ne peut résister à son impa- 
tience : elle monte sur la hauteur, et découvre 
les tentes lointaines. En effet, en sortant de la 
ravine du torrent de Cédron, et marchant au 
nord, on devoit apercevoir, à main gauche, le 
camp^des Chrétiens. Viennent alors ces stances 
admirables : 

£ralapotte,e(c. 

« La nuit régnoit encore : aucun nuage n^obs* 
c curcissoit son front chargé d'étoiles : la lune 
« naissante répandoit sa douce clarté : l'amou- 
« reuse beauté prend le cid à témoin de sa 
<K flamme ; le silence et les champs sont les coïi- 
<c fidents muets de sa peine. 

« Elle porte ses regards sur les tentes des 
a chrétiens : O camp des Latins , dit-elle ^ objet 
a dier à ma vue ! Quel air on y respire ! Comme 
cp il ranime mes sens et les récrée ! Ah ! si jamais 
« le ciel donne un asile à ma vie agitée, je ne 
« le trouverai que dans cette enceinte : non , ce 
« n'est qu'au milieu des armes que m'attend le 
« repos ! 

<c O camp des Chrétiens , reçois la triste Her- 
« minie ! Qu'elle obtienne dans ton sein cette 
« pitié qu'amour lui promit ; cette pitié que 
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« jadis captive, elle trouva dans Famé de soa 
« généreux. vainqueur ! Je ne redemande point 
ce mes états y je ne redemande point le sceptre 
a qui m'a été ravi : ô chrétiens ! je serai trop 
« heureuse si je puis seulement servir sous vos 
AT drapeaux ! 

« Ainsi parloit Herminie. Hélas ! die ne pré- 
« voit pas les msnx que lui apprête la fortune ! 
« Des rayons de lumière réfléchis sur ses armes 
«c vont au loin frapper les regards : son habille- 
ur ment, blanc, ee tigre d'argent qui brille sur 
« son casque , annoncent Clorinde. 

« Non loin de là est une garde avancée ; k 
« la tête . sont deux frères , Âlcandre et Pob- 
« pherne. » 

Alcandre et Polipherne dévoient être placés 
à peu près vers les Sépulcres des rois. On doit 
regretter que le Tasse n'ait pas décrit ces de- 
meures souterraines ; le caractère de son génie 
l'appeloit à la peinture d'im pareil monument. 
. Il n'est pas aussi aisé de déterminer le lieu 
où la fugitive Herminie rencontre le pasteur 
au bord du fleuve : cependant, comme il n'y 
a qu'un fleuve dans le pays, qu'Herminie est 
sortie de Jérusalem par la porte d'orient , il est 
probable que le Tasse a voulu placer cette scène 
charmante au bord du Jourdain. Il est incon- 
cevable, j'en conviens, quil n'ait pas nommé ce 
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fiauve; mais il etf certain que ce grand poète ne 
s'est pas assez attaché aux souvenirs de rÉcri* 
ture f dont Milton a tiré tant de lieautés. 

Quant au lac et au château où la magicienne 
Armide enferme les cheraliers qu'elle a séduits^ 
le Tasse déclare lui-même que ce lac est li^ 
xùw Morte: 

Alfin giungemmo al loeo, ovegîà scese 
Flamma dal cielo , etc. 

Un des fdus beaux endroits du poëme y c'est 
l'attaque du camp des Chrétiens par Soliman. 
Le sultan marche la nuit au ti^rers des plus 
épaisses ténèbreis» ; car , selon l'expression su^. 
blime du poète ^ 

Voto Plutx>n gli* abissî , e la sna notte 
Tutta verso dalle Tartare e grotte. 

Le camp est assailU du coté du couchant $ 
Godefroy, qui occupe le centre de l'armée vers 
le nord, n'est averti qu'assea tard du combat 
qui se livre à l'aile droite. Soliman n'a pas pu 
se jeter sur l'aile gauche , quoiqu'elle soit phas 
près du désert » parée qu'il y a des ravines pro* 
fondes de ce côté. I^s Arabes , cadiés /pendant 
le jour dans là vallée de Térébinthe , en sont 
SiWtts avec les ombres pour tenter la délivr^iice 
de Solime. 
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SoUimun Yaincn prend senl le chemin de Gaza, 
lanen le rencontre j et le £ût mont^ sur us 
char qu'il environne d'un niiage. 0$ traifversent 
ensemble le camp des chrétiens, et arrivent à 
la montagne de Solime. Cet épisode i admirable 
d'ailleurs , est conforme aux localités j jusqu'à 
l'extérieur du château de David près la porte 
de Jaffîi ou de Bethléem ; mais il y a erreur dans 
le reste. Le poète a confondu on s'est plu à con** 
fondre la tour de David avec la tour Antonia : 
celle-ci étoit bâtie loin dé là, au bas de la ville « 
à l'angle septentrional du Temple. 

Quand on est sur les lieux, on croit voir 
les soldats de Gadefîroy partir de la porte 
d'Épbraïm , tourner à l'orient , descendre dans 
la vallée de Josaphat, et aller, comme de pieux 
et paisibles pèlerins , prier l'Étemel sur la mon** 
tagne des Oliviers. Remarquons que cette pro*^ 
cession chrétienne rappelle d'une manière sen* 
sible la pompe des Panathénées, conduite à 
Eleusis au milieu des soldats d'Alcibiade. he 
Tasse , qui avoit tout Ixi^ qui imite sans cesse 
Virgile , Homère , et les autre» poètes de l'an«- 
tiquité, a mis ici en beaux vbts une des plus 
belles scènes de l'histoire. Ajoutons que cette 
procession est d'ailleurs un fait historique ra«- 
Gonté par l'Anonyme, Robert moine, et Guil^ 
laume de Tyr. 
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. Nous vëQons au premier assaut. Les machines 
sont plantées devant les murs du septentrion. 
Le Tasse est exact ici jusqu'au scrupule : 

Non era il fosso di palustre limo 

( Ghe noi consente il loco ) o d* acqua molle. 

C'est la pure vérité. Le fossé au septentrion 
est un fossé sec ^ ou plutôt une ravine naturelle y 
comme les autres fossés de la ville. 
. Dans les circonstances de ce premier assaut , 
le poëtè a suivi son génie sans s*appuyer sur 
l'histoire ; et , comme il lui convenoit de ne pas 
marcher aussi vite que le chroniqueur , il sup- 
pose que la principale machine &it l:M*ûlée par 
les Infidèles^ et qu'il fallut recommencer le 
travail. Il est certain que les assiégés micent 
le feu à une des tours des assiégeants. Le Tasse 
a étendu cet accident selon le besoin de sa 
fable. 

Bientôt s'engage le terrible combat de Tap,-* 
crède et Clorinde, fiction la plus pathétique qui 
soit jamais sortie du cerveau d'un poëte. Le lieu 
de la scène est aisé à trouver. Clorinde ne peut 
rentrer avec Argant par la porte Dorée; elle est 
donc sous le Temple, dans la vallée de Siloë. 
Tancrède la poursuit ; le combat commence ; 
Clorinde mourante demande le baptême; Tan- 
crède, plus infortuné que sa victime, va puiser 
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de l'eau à une source voisine; par cette source 
le lieu est déterminé : 

Poco quindi lontan nel seq del monte 
Scaturia mormorando un picciol rio. 

Cest la fontaine de Siloë, ou plutôt la source de 
Marie y qui jaillit ainsi du pied de la montagne 
de Sion. 

Je ne sais si la peinture de la sécheresse , 
dans le treizième chant, n'est pas le morceau 
du. poème le mieux écrit : le Tasse y marche 
l'égal d'Homère et de Virgile, Ce morceau, tra- 
vaillé avec soin , a une fermeté et une pureté de 
style qui manquent quelquefois aux autres par- 
ties de l'ouvrage : 

Spenta è del cielo ogni benigna lampa, etc. 

« Jamais le soleil ne se lève que couvert de 
« vapeurs sanglantes ^ sinistre présage d'un jour 
« malheureux : jamais il ne se couche que des 
« taches rougeâtres ne menacent d'un aussi 
« triste lendemain. Toujours le mal présent est 
<r aigri par l'affreuse certitude du mal qui doit 
« le suivre. 

ce Sous ces rayons brûlants la fleur tombe des- 
« séchée, la feuille pâlit , l'herbe languit altérée; 
a la terre s'ouvre, et les sources tarissent. Tout 
te éprouve la colère céleste , et les nues stériles , 
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a répandues dans les airs , n'y sont plut qae dta 
tt vapeurs enflammées. 

a Le ciel semble une noire fournaise : les yeux 
« ne trouvent plus où se reposer : le zéphyr se 
a tait enchaîné dans ses grottes obscures; Tair 
«^ est immobile : quelquefois seulement la bru- 
« lai^te haleine d'un vent qui soUlHe du côté du 
ce rivage maure y l'agite et l'enflamme encore da«« 
« vantage. 

4ç Les omlnres de la nuit sont embrasées de 
tf la chaleur du jour : son iroile est allumé du feu 
a des comètes et chargé d'exhalaisons funestes. 
« O terre malheureuse 9 le âel te refuse sa rosée! 
a les herbes et les fleurs mourantes attendent 
« en vain les pleurs de l'Aurore. 

« Le doux sommeil ne vient plus. sur les ailes 
« de la Nuit verser ses pavots aux mortels lan- 
a guissants. D'une voix éteinte ^ ils implorent 
« ses Êiveurs et ne peuvent les obtenir. La soif y 
« le plus cruel de tous les fléaux j consume les 
« chrétiens : le tyran de la Judée a infecté toutes 
« les fontaines de mortels poisons ^ et leurs eaux 
<f âanôstes oie portent plus que les maladies et 
« la mort. 

tf Le Siloé qui j toujours pur^ leur avoit offert 
m le trésor de ses ondes, appauvri mlintéùant^ 
^ roule lentement sur des sables qu'il mouillef à 
^ peine : quelle ressource , hélas ! l'Éridan dé« 
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4c bordé, leGan^e, lelfil même, lorsqu'il fran- 
« dtit ses rives et couvre l'Egypte de ses eaux 
« fécondes, suffîroient k peine à leurs désirs. 

« Dans Fardeur qui les dévore , leur imagina- 
« tion leur rappelle ces ruisseaux argentés qu'ils 
« oat vus couler au travers des gazons, ces 
« sour^^es qu'ils ont vues jaillir du sein ^nn ro- 

* cher et serpenter dans des prairies ; ces ta- 
« bleaux jadis si riants ne servent plus qu'à 

* nourrir leurs regrets et à redoubler leur dés- 
« espoir. 

« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la 
« nature et ses obstacles , qui jamais n'ont ployé 
« sous leur pesante armure; que n'ont pu domp- 
tt ter le fer ni l'appareil de la mort, foibles 
« maintenant , sans courage et sans vigueur , 
« pressent la terre de leur poids inutile : un feu 
«secret circule dans leurs veines, les mine et 
« les consume. 

« Le coursier, jadis si .fier, languit auprès 
« d\ine herbe aride et sans saveur ; ses pieds 
« chancdtlei^t , sa tête superbe tombe négligem- 

* ment penchée; il ne sent plus laiguillon de la 
« gloire , îl ne se souvient phi s des palmes qu'îî 
« a cueillies : ces riches 'dépouilles, dont il étoit 
« autrefois si orgueilleux , ne sont plus pour lui 
« qu'uni odieux et vil fardeau. 

^ « lie chten fidèle oublie son maître et son 
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« asile; il languit étendu sur la poussière , et 
« toujours haletant , il cherche en vain à calnier 
« le feu dont il est embrasé : l'air lourd et 
« brûlant pèse sur les poumons qu'il devoit 
« rafraîchir. » 

Voilà de la grande ^ de la haute poésie. Cette 
peinture I si bien imitée dans Paul et Virginie^ 
a le double mérite de convenir au del de la 
Judée , et d'être fondée sur Thistoire : les. Chré- 
tiens éprouvèrent une pareille sécheresse au 
siège de Jérusalem. Robert nous en a laissé une 
description que je ferai connoître aux lecteurs. 

Au quatorzième chant^ nous chercherons un 
fleuve qui coule auprès d'Ascalon , et au fond 
duquel demeure l'ermite qui révéla à Ubalde 
et au chevalier danois les destinées de Renaud. 
Ce fleuve est le torrent d'Ascalon ou un autre 
torrent plus au nord, qui n'a été connu qu'au 
temps des Croisades, comme le témoigne d'An- 
ville. 

Quant à la navigation des deux chevaliers , 
l'ordre géographique y est merveilleusement 
suivi. Partant d'un port entre Jaffa et Ascalon 
et descendant vers l'Egypte , ils durent voir suc- 
cessivement Âscalon, Gaza, Raphia et Damiette* 
Le poète marque la route au couchant , quoi- 
qu'elle fut d'abord au midi; mais il ne. pouvoit 
entrer dans ce détail. En dernier résultat,. je 
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vois que tous les poètes épiques ont été des 
hommes très instruits; surtout ils étoient nourris 
des ouvrages de ceux qui les avoient précédés 
dans la : carrière de l'épopée : Virgile traduit 
Homère ; le Tasse imite à chaque stance quelque 
passage . d'Homère y de Virgile, de Lucain, de 
Stace ; Milton prend partout , et joint à ses propres 
trésors les trésors de ses devanciers. 

Le seizième chant , qui renferme la peinture 
des Jardins d'Armide, ne fournit rien à notre 
sujet. Au dix -septième chant nous trouvons la 
description de Gaza , et le dénombrement de 
l'armée égyptienne : sujet épique traité de main 
de maître , et où le Tasse montre une cohnois- 
sance parfaite de la géographie et de l'histoire. 
Lorsque je passai de Jaffa à Alexandrie, notre 
saïque descendit jusqu'en face de Gaza, dont la 
vue me reppela ces vers de la Jérusalem : 

ce Aux frontières de la Palestine , sur le chemin 
a qui conduit à Péluse , Gaza voit au pied de ses 
« murs expirer la mer et son courroux : autour 
a d'elle s'étendent d'immenses solitudes et des 
« sables arides. I^e vent qui règne sur les flots 
« exerce aussi son empire sur cette mobile arène; 
« et le voyageur voit sa route incertaine flotter 
A et se perdre au gré des tempêtes. » 

Le dernier assaut, aii dix -neuvième chant, 
est absolument conforme à l'histoire. Godefroy 
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fit attaquer la ville par trois endroits. Le vieux 
coiftte de Toulouse battit les murailles entre le 
couchant et le midi en &ce du chiteaudela ville, 
près de la porte de Jaffîi. Godefroy Ibrça au nord 
la porte d'Ëphraïm. Tancrède s'attacha à la tour 
angulaire ^ qui prit dans la suite le nom de Tom^ 

Le Tasse suit pareillement les chroniques dans 
les drconslances et le résultat de l'assaut. Ismen 
accompagné de deux sorcières est tué par une 
pierre lancée d'une machine : deux magicieniies 
finrent en effet écrasées sur le mur à la prise de 
Jérusalem. Godefroy lève les yeux et voit les 
gtt^riers célestes qui combattent pour lui de 
toutes parts. C'est une belle imitation d'Homère 
et de Virgile y mais c'est encore une tradition du 
temps des Croisades : « Les morts y entrèrent 
« avec les vivants , dit le père Nau ; car plusieurs 
« des iUastres Croisés, qui étoient morts en di- 
« verses occasions devant que d'arriver, et entre 
% autres Adénuur, ce vertueux et zélé évéque du 
% Puy en Auvergne , y parurent sur les murailles , 
ff comme s'il eut manqué à la gloire qu'ils possé* 
ff doient dans la Jérusalem céleste , cdJe de visi» 
« ter la t^restre , et d'adorer le Fils de Dieu dans 
« le trône de ses ignominies et de ses souifrimoes, 
«. comme ils radoroîènft dans celui de sa majesté 
« et de sa puissanœ. » 
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La ville fut prise f ainsi que le raconte le poëte , 
au moyen des ponts qui s'élauçoient des ma- 
chines et s'abattoient sur les remparts. Godefroy 
et Gaston de Foix avoient donné le plan de ces 
machines, construites par des matelots pisans et 
génois. Ailisi dans cet assaut où le Taçse a dé- 
ployé l'ardeur de son génie chevaleresque, tout 
est vrai , hors ce qui regarde Renaud : comme 
ce héros est de pure invention , ses actions 
doivept être imaginaires. Il n y avoit point de 
guerrier appelé fienaud dJSst au siège de Jéru- 
salem : le premier chrétien qui s'élança sur les 
murs ne fut point un chevalier du nom de 
Renaud^ mBiBLétokk, gentilhomme flammand 
de la suite dô Godefroy. Il fiit suivi de Guicher 
et de Godefroy lui^-méme. La stance où le Tasse 
peint Tétendard de la Croix ombrageant les 
tours de Jérufialem délivrée est subl&ne : 

a L'étendard triomphant se déploie dans les 
« airs ; les vents respectueux soufiQent plus mol>- 
a lemeut; le soleil plus serein le dore de ses 
« rayons ; les traits et les flèches se détpurnent 
a ou reculent à son aspect. Sion et la colline 
« semblent s'incliner et lui ofifrir l'hommage de 
« leur joie, » 

Tous les historiens des Croisades parlent 
de la piété de Godefroy , de la générosité de 
Tancrède, de la justice et de la prudence du 
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comte de Saint - Gilles ; Anne Comnène eÙe- 
méme fait Féloge de ce dernier : le poète nous 
a donc peint les héros que nous conhoissons. 
Quand il invente, des caractères j il est du 
moins fidèle aux mœurs. Argant est le véri^ 
table Mameluck: 

L'altro è Gircasso Argante ^ uom che straniero... 

« L'autre , c'est Argant le Circassien : aven* 
« ,turier inconnu à la cour d'Egypte, il s'y est 
<c assis au rang des satrapes. Sa valeur l'a porté 
a aux premiers honneurs de la guerre. Impa- 
a tient , inexorable , farouche , infatigable , in- 
« vincible dans les combats , contempteur de 
<c tous les dieux, son épée est sa raison et sa loi. » 

Soliman est un vrai sultan des premiers 
temps de l'empire turc. Le poète , qui ne né*- 
glige aucun souvenir, fait du sultan de Nicée 
un des ancêtres du grand Saladin ; et l'on voit 
qu'il a eu l'intention de peindre Saladin lui-^ 
même sous les traits de son aïeul. Si jamais 
l'ouvrage de dom Berthereau voyoit le jour, 
on connoîtroit mieux les héros musulmans de 
la Jérusalem. Dom Berthereau avoit traduit les 
auteurs arabes qui se sont occupés de l'histoire 
des Croisés. Cette précieuse traduction devoit 
faire partie de la collection des historienis àp 
France. - .;:-./;'.:-./i-,;.' 
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Je nC' sauf ois guère assigner le lieu où le fé- 
roce Argant est tué par le généreux Tancrède; 
mais il le faut chercher dans les vallées^ entre 
le couchant et le septentrion. On ne le peut 
placer à l'orient de la tour angulaire qu'assié- 
geoit Tancrède ; car alors Herminie n'eût pas 
rencontré le héros blessé, lorsqu'elle revenoit 
de Gaza avec Vafrin. 

Quant à la dernière action du poëme, qui« 
«elon la vérité , se passa près d'Ascalon , le Tasse, 
avec un jugement exquis , l'a transportée sous 
les murs de Jérusalem. Dans l'histoire, cette 
action est très peu de chose; dans le poëme, 
c'est une bataille supérieure à celles de Virgile, 
et égale aux plus grands combats d'Homère. 

Je vais maintenant donner le siège de Jéru- 
salem, tiré de nos vieilles chroniques; les lec- 
teurs pourront comparer le poëme et l'histoire. 

Le moine Robert est de tous les historiens 
des Croisades celui qu'on cite le plus souvent. 
L'Anonyme de la collection Gesta Deiper Fran- 
cos est plus ancien ; mais son récit est trop sec. 
Guillaume de Tyr pèche par le défaut contraire. 
Il faut donc s'arrêter au moine Robert : sa lati- 
nité est affectée ; il copie les tours des poëtes ; 
mais par cette raison même , au milieu de ses 
jeux de mots et de ses pointes ^ il est moins bar- 

* Papa Urbanus urbano sermone peroravit, etc.; Vallis speciosa et 

2. 
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bare que ses contemporains , il a d'ailleurs une 
certaine critique et une imagination brillante. 

<e L'armée se rangea dans cet ordre, autour 
a de Jérusalem : le comte de Flandre et le comte 
« de Normandie déployèrent leurs tentes du 
« côté du septentrion , non loin de l'église bâtie 
« sur le lieu où saint Etienne , premier martyr , 
« fut lapidé ' ; Godefroy et Tancrède se pla- 
tf cèrent à l'occident; le comte de Saint -Gilles 
« campa au midi, sur la montagne de Sion', 
« autour de l'église de Marie , mère du Sauveur, 
« autrefois la maison où le Seigneur fit la cène 
« avec ses disciples. Les tentes ainsi disposa, 
« tandis que les troupes fatiguées de la route 
a se reposoient et construisoient les machines 
« propres au combat. Raimond Pilet ^, Baimpnd 
« de Turenne sortirent du camp avec plusieurs 
« autres pour visiter les lieux voisins, dans la 

ipatiosa, etc.; c'est le goût du temps. Nos vieilles hymnes sont 
remplies de ces jeux de mots : Quo carne carnis coruUtor, etc, 

' Le texte porte : Juxta ecdesiam Saneti Stephani protomoiijrrU, etc. 
rai tradttitnon loin, parce que cette église Q*est point api septea- 
trion f mais à Torient de Jérusalem ; et tous les autres bistorieBS 
des Croisades disent que les comtes de Normandie et de Flandre 
se placèrent entre Torient et le septentrion. 

* Le texte : ScitUet in monte Sion, Gela prouve que k Jérusalem 
rebâtie par Adrien n'enveloppoit pas la montagne de Sion dans 
son entier, et que le local de la ville étoit absolument tel qu*on le 
voit aujourd'hui. 

3 Piletus; on lit ailleurs Pilitus et Peiez, 
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«crainte que les ennemis ne vinssent les sur- 
ce prendre avant que les Croisés fussent préparés. 
« Us rencontrèrent sur leur route trois cents 
« Arabes ; ils en tuèrent plusieurs , et leur prirent 
« trente chevaux. Le second jour de la troisiètne 
« semaine 9 1 3 juin 1099, les François attaquèrent 
« Jérusalem ; mais ils ne purent la prendre ce 
« jour4à. Cependant leur travail ne ifût pas in- 
cc fructueux; ils renversèrent l'avant -mur, et 
« ap^quèrent les échelles au mur principal. 
« S'ils en avoient eu une assez grande quantité 
ce ce premier*e£fort eût été le dernier! Ceux qui 
a montèrent sur les échelles combattirent long- 
(c temps l'ennemi à coups d'épée et de javelot. 
« Beaucoup des nôtres succombèrent dans cet 
<x assaut ) mais la perte fut plus considérable du 
<c côté des Sarrasins. La nuit mit fin à l'action et 
« donna du repos aux deux partis.Toutefoisrinu- 
<c tilité de ce premier effort occasionna à notre 
a armée un long travail et beaucoup de peine ^ 
a car nos troupes demeurèrent sans pain pen- 
ot dant l'espace de dix jours ; jusqu'à ce que nos 
a vaisseaux fussent arrivés au port de Jalfa. En 
« Mitre, elles souffrirent excessivement de la 
« soif; la fbntaiiie de Siloë, qui est au pied delà 
« montagne de Sion , pouvoit à peine fournir de 
« l'eau aux hommes , et l'on étoit oUi{^é de me« 
<x ner boire les chevaux et les autres- animaux à 



32 ITINÉRAIRE 

ce six milles du camp^ et de les faire accompagner 

« par une nombreuse escorte 

« Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura 
« des vivres aux assiégeants , mais ils ne souf- 
« Mrent pas moins de la soif : elle fut si grande 
« durant le siège , que les soldats créusoient la 
« terre et pressoient les mottes humides contre 
« leur bouche; ils léchoient aussi les pierres 
a mouillées de rosée ; ils buvoient une eau fétide 
<c qui avoit séjourné dans des peaux fraîches de 
« buffles et. de diveps animaux; plusieurs s'abste- 
« noient de manger , espérant tempérer la soif 
<c par la faim . ^ « • . 



<( 



<c Pendant ce temps-là les généraux faisoient 
« apporter de fort loin de grosses pièces de bois 
« pour construire des machines et des tours, 
a Lorsque ces tours furent achevées, Godefroy 
c( plaça la sienne à l'orient dé la ville ; le comte 
a de Saint-Gilles en établit une autre toute sem^ 
ce blable au midi. Les dispositions ainsi faites, 
(£ le cinquième jour de la semaine y les Croisés 
<( jeûnèrent et. distribuèrent des aumônes aux 
a pauvres ; le sixième jour, qui étoit le douzième 
« de juillet, l'aurore se leva brillante; les guer- 
« riers d'élite montèrent dans les tours, et dres-. 
a sèrent les échelles contre les murs de Jéru^ 
i< salem. Les enfants illégitimes de la ville sainte 
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fi s'étonnèrent et frémirent ' en se voyant assié- 
« gés par une si grande multitude. Mais comme 
fic ils étoient de tous côtés menacés de leur der- 
a nière heure y que la mort étoit suspendue sur 
« leurs têtes , certains de succomber, ils ne son- 
« gèrent plus qu'à vendre cher le reste de leur 
a vie. Cependant Godefroy se montroit sur le 
(c haut de sa tour^ non comme un fantassin , 
ce mais comme un archer. Le Seigneur dirig^oit 
(( sa main dans le combat ; et toutes les flèches 
« qu'elle lançoit perçoient l'ennemi de part en 
a part. Auprès de ce guerrier étoient Baudouin et 
« Eustache ses frères, de même que deux lions 
a auprès d'un lion : ils recevoient les coups ter- 
« ribles des pierres et des dards, et les ren- 
« voyoient avec usure à l'ennemi. 

«c Tandis que l'on combattoit ainsi sur les murs 
a de la ville, on faisoit une procession autour 
« de ces mêmes murs, avec les croix', les reli- 
a ques et le& autels sacrés*. L'avantage demeura 

* Stupent et conîremiscunt aduUerini citées urhîs eximice. Vexprea- 
sion est belle et yraie ; car non seulement les Sarrasins étoient, en 
leur qniJité d'étrangers , des àtoyau aduUères , àes enfans impurs 
de Jérusalem, mai« ils pouToient encore s'appeler aduUerîm, à 
cause de leur mère Agar, et relativement à lit postérité légitime 
d'Israël par Sara. 

> Sticra akaria. Ceci a l'air de ne pouvoir se dire que d'une cé- 
rémonie paienne; mais il y avoit apparemment dans le camp des 
chrétiens des autels portatifs. 
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« incertain pendant titie partie du jour; mais à 
« l'heure où le Sauveur du monde rendit l'esprit, 
« un guerrier nommé Létokléy qui combattoit 
% dans la tour de Godefroy ^ saute le premier 
fc sur les remparts de la ville : Guicher le suit , 
« ce Guidaer qui avoit terrassé un lion ; Gode- 
cr froy ^^élance le troisième > et tous les autres 
« dicvaliers se précipitent sur les pas de leur 
n chef. Alors les arcs et les flèches sont aban- 
« donnés^ on saisit l'épée. A cette vue, les enne- 
c( mis désertent les murailles , et se jettent en 
« bas dans la ville; les soldats du Christ les pour- 
ce suivent avec de grands cris. 

« Le comte de Saint* Gilles, qui de son côté 
« &isoit des efforts pour approcher ses ma- 
« chines de la ville, entendit ces clameurs. Pour- 
« quoi 9 dit^il à ses soldats > demeurons^nous ici? 
ce Ltô François sont maîtres de Jérusalem ; ils la 
a font retentir de leurs voix et de leurs coups, 
te Alors il s'avance promptement vers la porte 
« qui est auprès du château de David; il ap- 
ce pelle ceux qui étoîent dans ce château , et les 
<c somme de se rendre. Aussitôt que Témir eut 
<x reconnu le comte de Saint^Gilles , il lui ouvrit 
« la porte , et se confia à la foi de ce vénérable 
« guerrier. 

<c Mais Godefroy avec les François s'efforçait 
« de venger le sang chrétien répandu dans l'en- 
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« ceinte de Jérusalem ^ et vouloit punir les Infi-* 
<c dèles des railleries et des outrages qu'ils avoient 
<i fait soufMr aux pèlerins. Jamais dans aucun 
^ combat il ne parut aussi terrible ^ pas même 
« lorsqu'il combattit le géant ' ^ sur le pont d'An- 
«t tioche; Guicher et plusieurs milliers de guér- 
it riers choisis fendoient les Sarrasins depuis la 
a tête jusqu'à la ceintufe, ou les coupolent par 
« le milieu du corps. Nul de nos soldats ne se 
« montrait timide; car personne ne résistoit". 
« Les ennemis ne cherchoient qu'à fuir ; mais ht 
« fuite pour eux étoit impossible : en se préci- 
« pitant en foule ils s'embarrassoient les uns les 
« autres» Le petit nombre qui parvint à s'échap*- 
« per^ s'epferma dâiis le temple de Salomon, et 
« s'y défendit assez long^temps. Comme le jour 
« commetlçoit à baisser^ nos soldats envahirent 
« le temple; pleins de fureur, ils massacrèrent 
ff tous ceux qui s'y trouvèrent* Le carnage fut 
« tel^ que les cadavres mutilés étoient entrdinés 
« par les flots de sang jusque dans le parvis ; les 
« mains et les bras coupés flottoient sur ce sang, 
<x et alloient s'unir à des corps auxquels ils n'a- 
« voient point appartenu. » 

En achevant de décrire les lieux célébrés .par 

' Cétoît un Sarrasin d^une taille gigantesque, que Godefroy 
fendit en deux d'un seul coup d'épée ,'sur Ie[pont d'Antioche. 

> La réflexion est singulière ! 
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le Tasse, je me trouve heureux d'avoir pu rendre 
le premier a un poète immortel le même honneur 
que d'autres avant moi ont rendu à Homère et à 
Virgile. Quiconque est sensible à la beauté, à 
l'art, à l'intérêt d'une composition poétique, 4 la 
richesse des détails, à la vérité des caractères, à 
la générosité des sentiments, doit faire de la 
Jérusalem délivrée sa lecture favorite. C'est sur- 
tout le poème des soldats : il respire la valeur et 
la gloire; et, comme je l'ai dit dans les Martyrs y 
il semble écrit au milieu des camps sur un bou- 
clier. 

Je passai environ cinq heures à examiner le 
théâtre des combats du Tasse. Ce théâtre n'oc- 
uipe guère plus d'une demi-lieue de terrain, et 
le poète a si bien marqué les divers lieux de son 
action , qu'il ne faut . qu'un coup d'œil pour les 
reconnoître. 

Comme nous rentrions dans la ville par la val- 
lée de Josaphat , nous rencontrâmes la cavalerie 
du pacha qui revenoit de son expédition. On ne 
se peut figurer l'air de triomphe et de joie de 
cette troupe, victorieuse des moutons, des chè- 
vres, des ânes et des chevaux de quelques pau- 
vres Arabes du Jourdain. 

C'est ici le lieu de parler du gouvernement de 
Jérusalem, 

Il y a d'abord ; 
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I** Un MosaUam ou Sangiachey^ comman- 
dant pour le militaire ; 

2®; Un Moula-Cadjr ou ministre de la police ; 

3*^ Un Moufijj chef des santons et des gens 
de loi. 

Quand ce moufty est un fanatique ^ ou un 
méchant homme , comme celui qui se trouvoit 
à Jérusalem de mon temps , c'est dé toutes les 
autorités la plus «tyrannique pour les chrétiens. 

4** Un Moutéleny ou douanier de la mosquée 
de Salomon; 

5** Un Sousbachi ou prévôt de la ville. 

Ces tyrans subalternes relèvent tous^ à l'ex- 
ception du moufty , d'un premier tyran , et ce 
premier tyran est le pacha de Damas. 

Jérusalem est attachée , on ne sait pourquoi , 
au pachalic de Damas; si ce n'est à cause du sys- 
tème, destructeur que les Turcs suivent naturel- 
lement et comme par iiistinct. Séparée de Damas 
par des montagnes ^ plus encore par les Arabes 
qui infestent les déserts ^ Jérusalem ne peut pail^ 
toujours porter ses plaintes au pacha lorsque des 
gouverneurs l'oppriment. Il seroit pius simple 
qu'elle dépendit du pachalic d'Acre, qui se 
trouve dans le voisinage : les Francs et les Pères 
latins, se mettroient sous la protection des con- 
suls qui résident dans les ports de Syrie ; les 
Grecs et les Turcs pourroient faire entendre leur 
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voix. Mais c'est précisément ce qu'on cherche à 
éviter : on veut un esclavage miiet, et non pas 
d'insolents opprimés qui oseroient dire qu'on les 
écrase* 

Jérusalem est donc livrée à un gouverneur 
presque indépendant : il peut faire impunément 
le mal qu'il lui plaît ^ sauf à en compter ensuite 
avec le pacha. On sait que tout supérieur en 
Turquie a le droit de déléguer ses pouvoirs à un 
inférieur; et ses pouvoirs s'étendent toujours sur 
la propriété et la vie. Pour quelques bourses ^ un 
janissaire devient un petit aga; et cet agâ, selon 
son bon plaisir^ peut vous tuer ou vous permettre 
de racheter votre tête* Les bourreaux se multi- 
plient ainsi dans tous les villages de la Judée. La 
seule chose qu'on entende dans ce pays^ la seule 
justice dont il Soit question, c'est : llpaieradix^ 
vingts trente bourses , on lui donnera cinq cents 
coups de bâton ; on lui coupera la tête. Un acte 
d'injustice force à une injustice plus grande. Si 
ton dépouille un paysan, on se met dans la né- 
cessité de dépouiller le voisin; car pour échapper 
à l'hypocrite intégrité du pacha ^ il &ut avoir, par 
un second mme , de quoi payer l'impunité du 
premier. 

On croit peut-être que le pacha , en parcou- 
rant son gouvernement^ porte remède à ces 
maux j et venge les peuples : le pacha est lui- 
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même le plus grand fléau dçs habitants de Jéru* 
salem. On redoute son arrivée comme celle d'un 
chef ennemi : on ferme les boutiques ; on se ca» 
che dans des souterrains j on feint d'être mourant 
sur sa natte 9 ou l'on fuit dans la montagne. 

Je puis attester la vérité de ces Êdts, puisque 
je me suis trouvé à Jérusalem au moment de 
l'arrivée du pacha. Abdallah est d'une avarice 
sordide , comme presque tous les musulmans : 
en sa qualité de chef de la caravane ^ la Mec<* 
que et sous prétexte d'avoir de l'argent pour 
mieux protéger les pèlerins , il se croit en droit 
de multiplier les exactions. Il n'y a point de 
moyens qu'il n'invente. Un dec^ix qu'il emploie 
le plus souvent y c'est de flxer un maximum fort 
bas pour les comestibles» Le pleuple crie à la 
merveille , mais les marchands ferment leurs 
boutiques. La disette commence; le pacha fait 
traiter seprétem^nt avec les marchands; il leur 
donne, pour un certain nombre de bourses , la 
permission de vendre au taux qu'ils voudront* 
Les marchands cherchent à retrouver l'argent 
qu'ils ont donné au pacha : ils portent les den* 
rées à un prix extraordinaire; et le peuple, mou- 
rant de Êiim une seconde fois, est obligé pour 
vivre de se dépouiller de son dernier vêtement. 

J'ai vu ce même Abdallah commettre une 
vexation plus ingénieuse encore. J'ai dit qu'il 
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avoit envoyé sa cavalerie piller des Arabes culti»- 
valeurs, de l'autre côté du Jourdain. Ces bonnes 
gens 9 qui avoient payé le miri^ et qui ne se 
croyoient point en guerre , furent surpris au mi- 
lieu de leurs tentes et de leurs troupeaux. On 
leur vola deux mille deux cents chèvres et mou- 
tons, quatre-vingt-quatorze veaux, mille ânes 
et six juments de première race : les chameaux 
seuls échappèrent ' ; un scheik les appela de loin , 
et il les suivirent : ces fidèles en&nts du désert 
allèrent porter leur lait à leurs maîtres dans la 
montagne, comme s'ils avoient deviné que ces 
maîtres n'avoient plus d'autre nourriture. 

Un Européen ne pourroit guère imaginer ce 
que le pacha fit de ce butin. H mit à chaque ani- 
mal un prix excédant deux fois sa vsdeur.' Il 
estkna chaque chèvre et chaque mouton à vingt 
piastres, chaque veau à quatre-vingts. On en- 
voya les bêtes ainsi taxées aux bouchers, aux 
différents particuliers de Jérusalem et aux chefs 
des villages voisins : il falloit les prendre et les 
payer, sous peine de mort. J'avoue que, si je 
n'avois pas vu de mes yeux cette double iniquité, 
elle me paraîtroit tout-à-foit incroyable. Quant 
aux ânes et aux chevaux, ils demeurèrent aux 
cavaliers; car, par une singulière convention 

' On en prit cependant vingt^six. * 
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entre ces voleurs, les animaux à pied fourchu 
appartiennent au pacha dans les épaves , et 
toutes les autres bétes sont le partage des soldats. 

Après avoir épuisé Jérusalem , le pacha se 
retire. Mais, afin de ne pas payer les gardes de 
la ville, et pour augmenter l'escorte de la cara- 
vane de la Mecque, il emmène avec lui les sol* 
dats. Le gouverneur reste seul avec une dou* 
zaine de sbires , qui ne peuvent suffire à la po- 
lice intérieure, encore moins à celle du pays. 
L'année qui précéda celle de mon voyage , il 
fut obligé de se cacher lui-même dans sa mai- 
son pour échapper à des bandes de voleurs qui 
passoient par dessus les*murs de Jérusalem, et 
qui furent au moment de piller la ville» 

A peine le pacha a -t- il disparu, qu'un autre 
mal, suite de son oppression, commence. Les 
villages dévastés se soulèvent ; ils s'attaquent les 
uns les autres pour exercer des vengeances hé- 
réditaires. Toutes les communications sont in- 
terrompues : l'agriculture périt; le paysan va 
pendant la nuit ravager la vigne et couper l'oli- 
vier de son ennemi. Le pacha revient l'année 
suivante ; il exige le même tribut dans un pays 
où la population est diminuée. Il faut qu'il re- 
double d'oppression , et qu'il extermine des peu* 
plades entières. Peu à peu le désert s'étend; on 
ne voit plus que de loin à loin des masures en 
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ruine y et à ia porte de ces masureg des cime*^ 
tières toujours croissants : chaque année voit 
périr une cabane et une &miile ; et bientôt il ne 
reste que le cimetière pour indiquer le lieu où 
le village s'élevoit. 

Rentré au couvent à dix heures du matin , jV 
cbevai de visiter la bibliothèque. Outre le re- 
gistre des firmans dont j'ai parlé y je trouvai un 
manuscrit autographe du savant Quaresmius. 
Ce manuscrit latin a pour objet, comme les ou- 
vrages imprimés du même auteur j des recher- 
ches sur la Terre^ainte. Quelques autres cartons 
contenoient des papiers turcs et arabes relatifs 
aux affaires du couvent, des lettres de la con» 
grégatioAy des mélanges, etc. ; je vis aussi des 
traités des Pères de l'Église, plusieurs pèleri- 
nages à Jérusalem j Fouvrage de Tabbé Mariti, et 
l'excellent Voyage de M. de Volney. Le père 
Clément Pérès avoit cru découvrir de légères 
inexactitudes dans ce dernier Voyage ; il les 
avoit marquées sur des feuilles volantes , et il 
me fit présent de ces notes. 

JPavois tout vu à Jérusalem , je connoissois 
désormais l'intérieur et l'extérieur de cette ville, 
et même beaucoup mieux que je ne connois le 
dedans et les dehors de Paris. Je commençai 
donc à songer à mon départ. Les Pères de Terre- 
Sainte voulurent me faire un honneur que je 
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n'ayois ni demandé ^ ni mérité. £n coâstdiératiofil 
des foibles serrices que seloii eux j'avois r<endus 
à la religion , ils me prièrent d'accepter Tordre 
du Saint -Sépulcre. Cet ordre , très ancien dans 
la chrétienté , sans même en faire remonter l'o- 
rigine à sainte Hélène , étoit autrefois assez ré- 
pandu en Europe. On ne le retrouve plus guère 
aujourd'hui qu'en Pologne et en Espagne :Àe 
gardien du Saint- Sépulcrç a seul le droit de le 
Conférer. 

Nous sortîmes à ïine heure du couvent , et 
nous nQus rendîmes à l'église du Saint-Sépulcre« 
Nous entrâmes daùs la chapelle qUi appartient 
aux Pères latins ; on eu ferma soigneusement les 
porte» de pewc q^ ies Turcs r^ ecpër jçasamA les 
armes,* ce qui coùterpil la vie aux ^ehgieux* Le 
gardieli se revêtît de ses bàhits pontificaux ; on 
aUuma les lampes et le» derges ; tous les frères 
présents formèrent un cercle anstour de mot, les 
bra» croisés sur la poitrine. Tandis qu'ils: chan^t 
toient à voix ba^e le Feni Creator^ le gardien 
mol>ta à l'autel , et je me .mis k genoux à ses 
pieds.. On. tira du trésor dut Saint - Sépùlcrô fes 
éperons et Yépéede Grôdefroy deBduiHon-s àewL 
religieux debout, à medi côtès> tenoienfe les dé- 
pouiUes vénérables. L'officiant récita leâ prières 
accoutuméesy et me fit les questions d'usage. 
Ensuite il me ehatis^a les éperons^ me frappa 
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trois fois l'épaule avec l'épée en me donnant 
l'accolade. Les religieux entonnèrent le Te 
Deum , tandis que le gardien pronouçoit cette 
oraison sur ma tête. ^ 

oc Seigneur , Dieu tout puissant , répands ta 
a grâce et tes bénédictions sur ce tien servie 
«teur.etc.» 

Tout cela n'est que le souvenir de mœurs 4jui 
n'existent plus. Mais, que l'on songe que j'étois 
à Jérusalem, dans l'église du Calvaire, à douze 
pas du tombeau de Jésus -Christ, à trente du 
tombeau de Godefroy de Bouillon ; que je venois 
de chausser l'éperon du libérateur du Saint-Sé- 
pulcre, de toucher cette longue et large épée 
de fer qu'avoit maniée une main si noble et si 
loyale ; que l'on se rappelle ces circonstances , 
ma vie aventureuse , mes courses sur la terre et 
sur la mer , et l'on croira sans peine que je devois 
être ému. Cette cérémonie, au reste , ne pouvoit 
être tout-à-£aiit vaine : j'étois François : Godefroy 
de Bouillon étoit François : ses vieilles armes , 
en me touchant , m'avoient communiqué un 
nouvel amour pour la gloire et l'honneur dejma 
patrie. Je n'étoîs pas sans doute sans reproche ; 
mais tout François peut se dire sans peur. 

On me délivra mon brevet, revêtu de la si- 
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^nature du gardien et du sceau du couvent. 
Avec ce brillant diplôme de chevalier, on me 
donna mon humble patente de pèlerin. Je les 
cicHiserve, comme «n monument de mon pas- 
sage dans la terre du vieux voyageur Jacob. 

Maintenant que je vais quitter la Palestine , 
il faut que le lecteur se transporte avec moi hors 
des murailles de Jérusalem pour jeter im der^ 
nier regard sur cette ville extraordinaire. 

Arrêtons-nous d'abord à la grotte de Jérémie, 
près des séptdcres des rois. Cette grotte est as- 
sez vaste, et la voûte en est soutenue par un 
pilier de pierre. C'est là, dit -on, que le pro- 
phète fit entendre ses Lamentations; elles ont 
l'air d'avoir été composées à la vue de lamod^ne 
Jérusalem, tant elles peignent naturellement l'é- 
tat de cette ville désolée : 

a Comment cette yille, si pleine de peuple, 
« est-elle maintenant si solitaire et si désolée ? 
<c La maîtresse des nations est devenue comme 
a veuve : la reine des provinces a été assujettie 
« au tribut. 

a Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n'y 

« a plus personne qui vienne à ses solennités : 

a toutes ses portes sont détruites ; ses prêtres ne 

a font que gémir ; ses vierges sont toutes défigu- 

« rées de douleur ; et elle est plongée dans l'a- 

« mertume. 

3. 
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<c O Yous tous qui passez par le chemin , coof 
oc sidérez et voyez s'il y a une douleur comme la 
(c mienne ! 

ce Le Seigneur a résolu d'abattre la muraille 
(c de la fille de Sion : il a tendu son cordeau, 
(c et il n a point retiré sa main que tout ne fut 
«( renversé : le boulevart est tombé d'une ma- 
« nièrc déplorable, et le mur a été détruit de 
« même. 

«c Ses portes sont enfoncées dans la terre; il 
« en a rotnpu et brisé les barres ; il a batmi son 
a roi et ses princes parmi les nations : il n'y a 
4c plus de loi ; et ses prophètes n'ont point rëçii 
te de viiûons prophétiques du Seigneur. 

« Mes yeux se sont afibiblis à force de verser 
<c des larmes , le trouble a saisi mes entrailles : 
« mon cœur s'est répandu en terre en voyant la 
ce ruine dé la fille de mon peuple, en voyant 
oc ies petits enfants et ceux qui étoient encore à 
a la mamelle , tomber morts dans la fdace de la 
« ville. 

« A qui vous comparerai-je, ô fille de Jémsa- 
a lem ? A qui dirai-je que vous ressemblez? 

ce Tous ceux qui passoient par le chemin ont 
<K frappé des maiiis en vous voyant : ils ont sifïlé 
« la fille de Jérusalem en branlant la tête et en 
« disant : Est^e là cette ville d'une beauté si pâr^ 
« faite , qui étoit la joie de toute la terre ? » 
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, Vue de la montagne deis Oliviers , de Vautre 
côté de la vallée de Josaphat, Jérusalem présente 
un plan incliné sur un sol qui descend du cou** 
chant au levant. Une muraille crénelée , fortifiée 
par des tours et par un château gothique , en-* 
ferme la ville dans son entier, laissant toutefois 
au dehors une partie de la montagne de Sion , 
qu'elle embrassoit autrefois. 

Dans la région du couchant et au centre de la 
ville, vers le Calvaire, les maisons se serrent 
d'assez près ; mais au levant , le long de la vallée 
de Cédron , on aperçoit des espaces vides , entre 
autresFençeinte qui règne autour de la mosquée 
bâtie sur lés débris du Temple, et le terrain pres- 
que ab^idonné où s'élevoient le château Antpnia 
et le second palais d'Hérodc^. 

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes 
masses carrées, fort basses, sans cheminées et 
sans fenêtres; elles se terminent fn terrasses 
aplaties ou en dômes , et elles ressemblent à des 
prisons ou à des sépulcres. Tout seroit à l'œil 
d'un niveau égal, si les clochers des églises, les 
minarets de^ mosquées , les cimes de quelques 
cyprès et les buissons de nopals ne rompoient 
l'uniformité du plan. A la vue de ces maisons de 
pierres , renfermées dans un paysage de pierres , 
on se demande si ce ne sont pas là les monument^ 
çonfîis d'un cimetière au milieu d'un désert? 
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Entrez dans la ville, rien ne vous consolera 
de la tristesse extérieure : vous vous égarez dans 
de petites rues non pavées, qui montent et des- 
cendent sur un sol inégal, et vous marchez dans 
'des flots de poussière, ou parmi des cailloux rou- 
lants. Des toiles jetées d'une maison à Tautre 
augmentent l'obscurité de ce labyrinthe; des 
bazars voûtés et infects achèvent d'ôter la lu- 
mière à la ville désolée; quelques chétives bou- 
tiques n'étalent aux yeux que la misère ; et sou- 
vent ces boutiques mêmes sont fermées dans la 
crainte du passage d'un cadi. Personne dans les 
rues, personne aux portes de la ville; quelque- 
fois seulement un paysan se glisse <ians l'ombre, 
cachant sous ses habits les fruits de son labeur, 
dans la crainte d'être dépouillé par le soldat ; 
dans un coin à l'écart, le boucher arabe égorge 
quelque bête suspendue par les pieds à un mur 
en ruine : à l'air hagard et féroce de cet homme, 
à ses bras ensanglantés , vous croiriez qu'il vient 
plutôt de tuer son semblable, que d'immoler un 
agneau. Pour tout bruit dans la cité déicide , on 
entend piar intervalles le galop delà cavale du 
désert : c'est le janissaire qui apporte la tête du 
Bédouin qui va piller le Fellah. 

Au milieu de cette? désolation extraordinaire , 
il faut s'arrêter un moment pour contempler 
des choses plus extraordinaires encore. Parmi 
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les mines de Jérusalem , deux espèces de peuples 
indépendants trouvent dans leur foi de quoi sur- 
monter tant d'horreurs et de misères. Là vivent 
des religieux chrétiens que rien ne peut forcer 
à abandonner le tombeau de Jésus - Christ , ni 
spoliations , ni mauvais traitements y ni menaces 
de la mort. Leurs cantiques retentissent nuit et 
jour autour du Saint -Sépulcre. Dépouillés le 
matin par un gouverneur turc, le soir les re- 
trouve au pied du Calvaire, priant au lieu où 
Jésus-Christ souffrit pour le salut des hommes. 
Leur front est serein, leur bouche est riante. 
Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et 
sans soldats, ils protègent des villages entiers 
contre l'iniquité. Pressés par le bâton et par le 
sabre, les femmes, les enfants, les troupeaux se 
réfugient dans les cloîtres de ces solitaires. Qui 
empêche le méchant armé de poursuivre sa 
proie , et de renverser d'aussi foibles remparts ? 
la charité des moines; ils se privent des der- 
nières ressources de la vie pour racheter leurs 
suppliants. Turcs , Arabes , , Grecs , chrétiens 
schismatiques, tous se jettent sous la protection 
de quelques pauvres religieux , qui ne peuvent 
se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il fout re- 
connoître avec Bossuet, « que des mains, levées 
ce vers le ciel enfoncent plus de bataillons que 
(c des mains armées de javelots. » 
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Tandis' que la nouvelle Jérusalem sort ainsi 
du dé$ert^ brillante de clarté ^^ jetez les yeux 
pntr^ la monrtagne de Sion et le Temple ; voyez 
çeX autre petit peuple qui vit séparé du reste des 
l^bitants de la cité. Objet particulier de tous 
les mépris ^ il baisse la tête sans se plaindre ; il 
gouffre toutes les avanies sans denander justice; 
il s@ laisse accabler de coups sans soupirer ; on 
lui demande sa tête : il la présente au cimeterre. 
Si quelque membre de cette société proscrite 
viei^t à mourir^ son compagnon ira, pendant la 
nuit, l'enterrer furtivement dans la vallée de 
Jos^phat, à Tombre du temple de Salomon. 
Pétiétrez dans la demeure de ce peuple , vous le 
trouverez dans une affreuse misère , faisant lire 
un livre mystérieux à des enfants qui, à leur 
tour, le feront lire à leurs en&nts. Ce qu'il Ëiisoit 
il y a cinq mille ans, ce peuple le fait encore. 
Q a assisté dix-sept fois à la ruine de Jérusalem, 
et rien ne peut le décourager; rien ne peut 
r«npécher de tourner ses regards vers Sion. 
Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre , 
selon la parole de Dieu, on est surpris sans 
doute : mais, pour être frappé d'un étonnement 
surnaturel, il faut les retrouver à Jérusalem; il 
£siut voir ces légitimes maîtres de la Judée es* 
daves et étrangers dans leur propre pays; il faut 
les voir attendant, sous toutes les oppressions, 
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un roi quji doit la^ déUvrer, Écrasés par la Croix 
qui les condamne ^ et qui est plantée sur leurs 
têtes, cachés près du T^uiple, dont il ne reste 
pas pierre sur pierre , ils demeurent dans leur . 
4épk>rable aveuglement. Les Perses^ les Grecs, 
les Romains ont disparu de la terre; jet un 
petijt peuple f dont l'origine précéda celle de ces 
grands peuples, exiM:e encore sans mélange dans 
las décoipbres de sa patrie. Si quelque chose, 
parmi jLes pations , porte le caractère du miracle^ 
nous pensons que ce caractère est ici. Et qu'y 
a-t-il de plus merveilleux , même aux yeux du 
philosophe, que cette rencontre de l'antique et 
dp la nouvelle Jéruj^Jem au pied du Calvaire : 
la première s'affjigeant à l'aspect du sépulcre de 
Jésus^Christ ressuscité ; la seconde se consolant 
auprès du seul tombeau qui n'aura rien à rendre 
à la fin des siècles. 

Je remerciai les Pères de leur hospitalité; je 
leur souhaitai bien sincèrement un bonheur 
qu ils n'attendent guère ici bas ; prêt à les quitter, 
j'éprouvois une véritable tristesse. Je ne connois 
point de ijaartyre comparable à celui de ces in-^ 
fortunés religieux ; l'état où ils vivent ressemUe 
à celui où l'on étoit en France sous le règne 
de la terreur, J'allois rentrer dans ma patrie, 
embrasser mes parents , revoir mes amis , re- 
trouver les douceurs de la vie; et ces Pères, qui 
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avoient aussi des parents, des amis, une patrie^ 
demèuroient exilés dans cette terre d'esclavage. 
Tous n'ont pas la force d'ame qui rend insen- 
sible aux chagrins; j'ai entendu des regrets qui 
m'ont fait connoître l'étendue du sacrifice. Jésus- 
Christ à ces mêmes bords n'a- 1- il pas trouvé le 
calice amer ? Et pourtant il l'a bu jusqu'à la lie. 

Le 12 octobre, je montai à cheval avec Ali- 
Aga, Jean, Julien et le drogman Michel. Nous 
sortîmes de la ville, au coucher du soleil, par 
la porte des Pèlerins. Nous traversâmes le camp 
du padia. Je m'arrêtai avant de descendre dans 
la vallée de Térébinthe , pour regarder encore 
Jérusalem. Je distinguai par dessus les murs le 
dôme de l'église du Saint - Sépulcre. Il ne sera 
plus salué par le pèlerin , car il n'existe plus ; et 
le' tombeau de Jésus -Christ est maintenant ex- 
posé aux injures de l'air. Autrefois la chrétienté 
entière seroit accourue pour réparer le sacré 
monument; aujourd'hui personne n'y pense , et 
la moindre aumône employée à cette œuvre mé- 
ritoire paroîtroit une ridicule superstition. Après 
avoir contemplé pendant quelque temps Jéru- 
salem , je m'enfonçai dans les montagnes. Il étoit 
six heures vingt- neuf minutes lorsque je perdis 
de vue la Cité -Sainte : le navigateur marque ainsi 
le moment où disparoît à ses yeux une terre loin- 
taine qu'il ne reverra jamais. _ 
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Nous trouvâmes au fond de la vallée de Téré- 
binthe les chefs des Arabes de Jérémie, Âbou- 
Gosh et Giaber : ils nous attendoient. Nous arri- 
vâmes à Jérémie vers minuit : il fallut manger 
un agneau qu'Abou - Gosh nous avoit fait pré- 
parer. Je voulus lui donner quelque argent , il le 
refusa 9 et me pria seulement de lui envoyer 
deux couffes de riz de Damiette quand je serois 
en Egypte : je le lui promis de grand cœur, et 
pourtant je ne me souvins de ma promesse qu'à 
l'instant même où je'm'embarquois pour Tunis. 
Aussitôt que nos communications avec le Levant 
seront rétablies , Abou - Gosh recevra certaine- 
ment son riz de Damiette; il verra qu'un Fran- 
çois peut manquer de mémoire , mais jamais de 
parole. J'espère que les petits Bédouins de Jéré- 
mie monteront la garde autour de mon présent , 
et qu'ils diront encore : « En avant ! marche! » 

J'arrivai à Jaf& le 1 3, à midi. 
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SIXIEME PARTIE. 



VOYAGE D'EGYPTE. 

Je me trouvai fort embarrassé à mon retour 
à Jaf& : il n'y avoit pas un seul vaisseau dans le 
port Je flottois entre le dessein d'aller m'em-^ 
barquer à Saint -Jean -d'Acre et. celui de me 
rendre en Egypte par terre. J'aurois beaucoup 
mieux aimé exécuter ce dernier projet 9 mais il 
étoit impraticable. Cinq partis armés se dispu- 
toient alors les bords du Nil : Ibrahim-Bey dans 
la Haute -Egypte y deux autres petits beys indé- 
pendants y le pacha de la Porte au Caire j une 
troupe d'Albanois révoltés, El-Fy-Bey dans la 
Basse -Egypte. Ces différents partis infestoient 
les chemins ; et les Arabes , profitant de la coq- 
fusion , achevoient de fermer tous les passages. 

La Providence vint à mon secours. Le silrlen- 
demain de mon arrivée à Jaffa, comme je me 
préparois à partir pour Saint -Jean -d'Acre, on 
vit entrer dans le port une saïque. Cette saîque 
de l'échelle de Tripoli de Syrie étoit sur son 
lest, et s'enquéroit d'un chargement. Les Pères 
envoyèrent chercher le capitaine : il consentit k 
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tne porter à Alexandrie , et nous eûmes bientôt 
conclu notre traité. 3'aî conservé ce petit traité 
écrit en arabe. M. Langlès, si connu par son 
érudition dans les langues orientales, l'a jugé 
digne d'être mis sous les yeux, des savants ^ à 
cause de plusieurs singularités. Il a eu la com* 
plaisance de le traduire lui-même, et j'ai fait 
graver l'original : 

LUI (Dieu). 

« Le but de cet écrit et le motif qui Va. fait tracer est que, 
« le jour et la date désignés ci-après ' , nous soussignés 
« avons loué notre bâtiment au porteur de ce traité , le 
« signor Francesko (Fraiiçois), pour aller de l'échelle 
«c d'Yâfâ à Alexandrie, à condition qu'il n'entrera dans au- 
«i^t^Mi autre port, et qu'il ira droit à Alexandrie^ à moins 
« qu*il ne^seit forcé par le mauvais temps de surgir dans 
« quelque échelle. Le nôlis de ce bâtiment çst de quatre 
« cent quatre-vingts ^AroucA (piastres) au lion, lesquels 
« valent chacun quarante pârah '. Il est aussi convenu 

■ Le jour et la date , c'est-à-dire Vannée jreottm ôhé târikk, ont 
été oubliés. Outre cette omission , nous airons remarqué plusieurs 
fautes d'orthographe assez graves, dont on trouvera la rectifica- 
tion au bas du^ HmUe de rerigtnal arabe. 

( Note de M. Ltaiglès. ) 

^ Quoiqu^on ait employé ici le mot Aràhe-fadhdhah , qui signifie 
proprement de l'argent, ce mot désigne ici la très petite pièce de 
monnoie connue en Egypte sous le nom à^ pârah ou meydyn, 
évaluée à 8 deniers | dans VAnmmre de la république faan^oise , 
publié au Caire en l'an ix. Suivant le même ouvrage , page 60^ la 
piastre turque, le gkrouch de ^o pârah, yaut x 1. 8 s. 6 d. j. 

( Note de M. Langlès. ) 
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« enire eux que le nolis susdit ne sera acquitté que lors- 
« qu'ils seront entrés à Alexandrie. Arrêté et convenu entre 
« eux, et cela devant les témoins soussignés. Témoins : 

« Le séïd (le sieur) Mousthafa él Bâbâ; le séïd Hhocéïn 
« Chetmâ. — Le réïs (patron) Hhannà Demitry (Jean Dé- 
« métrius), deTripoly de Syrie, affirme la vérité du con- 
a tenu de cet écrit. 

« Le réïs (patron) Hhannà a touché , sur le montant du 
« nolis ci-dessus énoncé, la somme de cent quatre-vingts 
« ghrouch au lion; le reste, c'est-à-dire les trois cents autres 
v^ghrouchy lui seront payés à Alexandrie; et, comme ils 
« servent d'assurance pour le susdit bâtiment depuis Yâfâ 
« jusqu'à Alexandrie, ils restent dans la bourse du signor 
« Francesko, pour cette seule raison. Il est convenu, en 
« outre, que le patron leur fournira , à un juste prix , de 
a l'eau , du feu pour faire la cuisine, et du sel , ainsi que 
<c toutes les provisions dont ils pourroient manquer, et les 
« vivres. » 

Ce ne fiit pas sans un véritable regret , que je 
quittai mes vénérables hôtes le i6 octobre. Un 
des Pères me donna des lettres de recomman- 
dation pour l'Espagne; car mon projet étoit, 
après avoir vu Carthage, de finir mes courses 
par les ruines de l'Alhambra. Ainsi ces religieux, 
qui restoient exposés à tous les outrages , son- 
geoient encore à m'être utiles au delà des mers 
et dans leur propre patrie. 

Avant de quitter Jaffa , j'écrivis à M. Pillavoine , 
consul de France à Saint- Jean- d'Acre , la lettre 
suivante : 
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Jaffa, ce i6 octobre 1806. 

« MoZISIEUEy 

« J'ai Thonneur de vous envoyer la lettre de recomman- 
« dation que M. l'ambassadeur de France à Constantinople 
<t m'avoit remise pour vous. La saison étant déjà très 
« avancée, et mes- affaires me rappelant dans notre corn- 
« mune patrie y je me vois forcé de partir pour Alexandrie. 
« Je perds à regret l'occasion de faire votre connoissance. 
« J'ai visité Jérusalem ; j'ai été témoin des vexations que 
« le pacha de Damas fait éprouver aux religieux de Terre- 
« Sainte. Je leur ai conseillé , comme vous , la résistance. 
« Malheureusement ils ont connu trop tard tout l'intérêt 
« que l'Empereur prend à leur sort. Us ont donc encore 
A cédé an partie aux demandes d'Abdallah : il faut espérer 
« qu'ils auront plus de fermeté Tannée prochaine. D'ail- 
« leurs il m'a paru qu'ils n'avoient manqué cette année ni 
« de prudence ni de courage. 

^ « Vous trouverez, Monsieur, deux autres lettres jointes 
« à la lettre de M. l'ambassadeur : Tune m'a été remise par 
» M. pubois, négociant^ je tiens Tautre du drogman de 
« M. Vial, consul de France à Modon. 

« J'ose prendre encore, Monsieur, la liberté de vous re- 

't commander M. D que j'ai vu ici. On m'a dit qu'il étoit 

« honnête homme, pauvre et malheureux : ce sont là trois 
« grands titres à la protection de la France. 

« Agréez, Monsieur, je vous prie, etc. 

a F. A. DE Ch. » 

Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord , 
je m'embarquai le 16, à huit heures du soir. La 



48 ITINÉRAIHE 

mer étoit grosse et le vent peu favorable. Je res- 
tai sur le pont aussi long-temps que je pus aper- 
cevoir les lumières de Jaffa. J'avoue que j'éprou- 
voisun certain sentiment de plaisir , en pensant 
que je venois d'accomplir un pèlerinage que 
j'avois médité depuis si long* temps* J'espérois 
mettre bientôt à fin cette sainte aventure dont 
la partie la plus hasardeuse me sembloit achevée. 
Quand je songeois que j'avois traversé presque 
seul ïe continent et les mers de la Grèce ; que 
je me retrouvois encore seul , dans une petite 
barque ^ ^xl fond de la Méditerranée y après avoir 
vu le Jourdain , la mer Morte et Jérusalem ^ je 
regardois mon retour par l'Egypte , la Barbarie 
et l'Espagne , comme la chose du ùionde la plus 
facile : je me trompois pourtant « 

Je me retirai dans la chambre du capitaine^ 
lorsque nous eûmes perdu de vue les lumières 
de Jaf& y et que j'eus salué pour la dernière fois 
les rivages de la Terre -Sainte ; mais le lende- 
main, à la pointe du jour, nous découvrîmes 
encore la côte en face de Gaza,i car le capitaine 
avoit fait route au midi. L'aurore nous amena 
une forte brise de l'orient, la mer devint belle , 
et nous mimes le cap à l'ouest. Ainsi je suivois 
absolument le chemin qu'Ubalde et le Danois 
avoient parcouru pour aller dédivrelr Renaud. 
Mon bateau n'étodt guère plus grand que celui 
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des deux chevaliers, et Comme eux j'étois oonr 
duit par la Fortune. Ma navigation de-Jafïa à 
Alexandrie ne dura que quatre jours , et jamais ' 
je n'ai fait sur les flots une courte plus agréable 
et plus rapide. Le ciel lut xx>nstanQiment pur , le 
yent bon, la mer brillante^ On ne changea pas 
une seule fois la voile. Cinq hommes compo* 
soient l'équipage de la "saïque , y, compris le capi- 
taine ; gens moins gais que mes Grecs de l'île de 
Tino , mais en apparence plus habiles. Des vivres 
frais j des grenades excellentes , du vin de Chypre , 
du café de la meilleure qualité nous tenoient 
dans l'abondance et dans .la joie. L'excès de ma 
prospémté auro.it dû me causer des alarmes ; 
mais 7 quand j'aurois eu l'anneau de Polycrate , 
je me serois bien gardé de le jeter dans la mer, 
à cause du maudit esturgeon. 
♦ , Il y a dans la vic^ du marin quelque chose 
d'aventureux qui nous plaît et qui nous attache. 
Ce passage continuel du calme à Forage, ce 
changement rapide des terres et des deux , 
tiennent éveillée l'imagination du navigateur. 
Il est lui-même, dans ses destinées, l'iqiage de 
l'homme ici bas : toujours se promettant de res- 
ter au port, et déployant seà voiles; cherchant 
des îles enchantées où il n'arrive presque jamais, 
et dans lesquelles il s'ennuie s'il y touche ; ne 
parlant que de repos , et n'aimant que les tem- 

ITINÉRAIRE. III. A 
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pétes; périssant au milieu d'uu Uaufrâge, okt 
mourant vieux noi^hier sur la rivé , inconiiu des 
jeunes navigateur^ dont il regrette de.ne pouvoir 
suivre le vaisseau.. 

Nous traversâmes le i 7 et lé 1 8 le golfe dé 
Damiette : cette ville remplacé i peti prèi Tân- 
cienne Peluse. Quand un pays ôÉr# de grande 
-et de nombreux souvenirs, la tuétiiôire, pour 
se débarrasser des tableaux qui r^tccâblént , s'kt- 
tache à un seul événement J c'est ce qui m'arrîvà 
en passant le golfe de Peluse : je commençai pab 
remonter en pensée jusqu'aux premiers pha- 
raons, et je finis par ne pouvoir plus sottgér 
qu'à la mort de Pompée ; c'est selon ntâi lé plus 
.beau morceau de Plutarque et d'Àmyot son tt»â- 
ducteur*. 

Le 19 à midi, après avoir été deux jours ^hs 
voir la tejrte^ nous aperçûmes un promontoire 
assez élevé , appelé lé cap Brâhs, et formalit la 
pointe^ la plus septéntrioilale du Delta. J'ai déjà 
remarqué, aU sujet du Granique, que l'illusion 
des noms ek une chose prodigieuse : le <àlp 
Brûlos ne mfe préSéntolt qii'uh petit monceau âé 
sable; mais c'étoit l'extrémité de ce quatrième ' 
continent, lé seul qui ine restât à conhbîtr'e, 
c'étoit un coin de cette Egypte, berceau des 

> Foye» ia note A à là fin du VolùtiKe. 
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sciences ^ mère dés religions et des lois : je n'en 
pouvois détacher les yeux. 

Le soir mêmey' nous eûmes , comme disent lès 
marins ^ connoissanee de qiï^lques palmiers qui 
se montroient dans le sud-ouest , et qui parois- 
soient sortir de la merf oii ne voyoit point le 
Sol qui les portoit. Au sud, oir rëmarquoit une 
masse noirâtre et confuse, accompagnée de quel- 
ques arbres isolés : c'étoient les ruines d'un vil- 
lage , triste enseigna des destinées dis l'Egypte. 

Le ao^ à cipq heures du matin, j'aperçus, sur 
la surface verte et ridée de la mer, ufie barre 
d'écume, et de* l'autre coté de cette barre une 
eau pâle et tranquille. Le Capitaine vint me frap- 
per sur l'épaule, et me dit en langue franque : 
« Nilo ! D Bientôt après nous entrâmes et nous 
fcourumes dans ces eaux fameuses, dont je voulus 
boire^ et que je trouvai salées. Des {)almiers et 
un minaret nous annoncèrent l'emplacemient de 
Rosette; mais le plan même de la terre étoit 
toujours invisible. Ces plages ressembloioit aux 
-lagunes des Florides ; l'aspect en étoit tout dif- 
férent de celui des côtes dé la Grèce et de la 
Syrie, et rappdoit l'effet d'un horizon sous les 
tropiques. 

A dix heures nous découvrîmes enfin, au des- 
sous de la cime des palmiers , une ligne de sable 
qui se prolongeoit à l'ouest jusqu'au promon- 

4. 
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toire d'Aboukir, devant lequel il noua faUoit 
passer pour arriver à Alexandrie. Nous nous 
trouvions alors en face même de l'embouchure 
du Nil , à Rosette"", et nous allions traverser le 
Bogâz. L'eau du fleuve étoit dans cet endroit 
d'un rouge tirant* sur le -violet ^ de la couleur 
d'une bruyère en automne : le Nil., dont la crue 
étoit finije , commeoçoit à baisser . depuis quel- 
que temps. Une vingtaine de gerbes ou bateaux 
d' Alexandrie se tenoient à Uancreidans le Bpgâz, 
attendant un vent favorable pour fnanchir la 

« 

barre et remonter à Rosette* «* 

En cinglant toujours à l'ouest, nous parvîmncs 
à l'extrémité du dégdrge^ient de cette immense 
éqUise. La ligne des eaux du fleuve et .ceHe des 
eaux de là mer ne se^confendfient point) elles 
étoient distinctes , séparées ; elles éçumoien^ eu 
se rencontrant, et sembloient; se servir mutuel- 
lement de rtvages '. • 

A cinq heures du soir, la cote, que nous avions 
toujours à notre gauche , changea d'aspett* Les 
palmiers paroissoient alignés sur la rive, comme 
ces avenues dont les dhâteaux de France soat» 
décprés : la- nature se plaît ainsi à rappeler les 
idées de la civilisation, dans le pays où cette 
civilisation prit naissance et où régnent aujour- 

' F'ojrez, pour la description de TÉgypte, tout le onzième livre 
des Martyrs, 
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dTîui rignorance et la barbarie. Après avoir dou- 
ble la pointe d'Aboukir , nous fumes peu à peu 
abandonnés du vent , et nous ne pûmes entamer 
que de nuit dans le* port d'Alexandrie. Il étoit 
onze heures du soir quand noujs jetâmes l'ancre 
dans le port marchand, au milieu des vaisseaux 
mouillés devant la ville. Je ne voulus point dès- 
ceiidre à terre , et j'attendis le jour ^ur Iç pont 
de notre sàïque.. 

J'eus tout le temps, de me . livrer à mes ré- 
flexions. J'entrevoyois à ma droite des vaisseaux 
et le château qui remplace la tour du Phare ; à 
ma gauche , l'horizon ihe seîtnbloit torrié par des 
collines , des ruines e\ des obélisques que je 
distin^uois à peine au travers des ombres ; de-^ 
vant moi s'étendoit une? Jigne noire de murailles 
et de maisons confuses : on ne voyoit à terre 
qu'une seule lumière , et l'on n'entèndoit aucun 
bruit. Cétoit là pourtant cette Alexandrie , rivale 
de Memphis et de Thèbes, qui compta trois 
millions d'habitants, qui'£ut le sanctuaire des 
Muses, et que les bruyantes orgies d'Antoine et 
de Cléopâtre faisoient retentir dans les téuèbres. 
Mais en vain je prêtois l'ôçeille, un talisman fa- 
tal plongeoit dans le silence le peuple de la nou- 
velle Alexandrie : ce talisman, c'est le despotisme 
qui éteint toute joie, et qui ne permet pas même 
un çri à la douleur. Eh ! quel bruit pourroit - il 
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s'élever d'une ville dont un tiers au moins est 
abandonné 9 dont l'autre tiers est consacré é^ix 
sépulcres , et dont le tiers animé , au milieu de 
ces deux extrémités mortes , est unef espèce de 
tronc palpitant qui n'a pas même la force de 
secouer ses chaînes entre des ruines et des tom» 
beaux. 

Le 20 9 àliuit heures du matin, ta chaloupe 
de la saïque me porta à terre , et je me fis x:on- 
duire chez M. Drovetti, consul de France à 
Alexandrie. Jusqu'à présent j'ai parlé de nos 
consuls dans le Levant avec la reconnaissance 
que je leur dois; ici j'irai' plus loin) et je dirai 
que j'ai contra.cté avec M* Provetti une liaison 
qui est djevenue une véritable amitié. M.' Dro- 
vetti j militaire distingué et né dans la belle Ita- 
lie , me reçut avec cette simplktté qui caracté-^ 
rise le soldat', et cette chaleur ijuî tient à l'in- 
fluence d'un heureux soteil. Je ne sais si, dans 
le désert ou il habite , cet écrit lui tombera 
entre les mains ; je le désire , afin qu'il apprenne 
que le temps n'affoiblit point chez moi les senti- 
ments; que je n'ai point oublié l'attendrissement 
qu'il me montra lorsqu'il me dit adieu au rivage : 
attendrissement bien noble , quand on en essuie 
comme lui les marques avec une main mutilée 
au service de son pays! Je n'ai ni crédit, ni pro- 
tecteurs , ni fortune ; mais , si j'en avois , je ne 
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les emploierois pour personne avec plus de plai* 
sir que pour M. Drovetti, ' 

On ne s'attend point sans doute à me voir 
décrire rÉgypte : j'ai parlé avec quelque étendue 
d^ ruines d'Athènes , parce qu'après tout elles 
ni^-sont bien connues que des amateurs des arts; 
jp me suis livré à de grands détails sur Jérusa- 
IÇm j. parce que Jérusalem étoit l'objet principal 
d(5 mon voyage. Mais que diroi&-je de l'Egypte ? 
Qui ne l'a point vue aujourd'hui ? I.e Voyage 
dcî M. de Volney en Egypte est un véntable 
ctef-d'œuvre dans tout ce qui n'est pas érudi- 
tion : leruditibn a été épuisée par Sicard, Nor-* 
den , Pococke , Shaw ^ Niebhur et quelques au- 
tres; les dessins de M, Denon et les grands 
tableaux dç l'Institut d'Egypte ont transporté 
soiis nos yeux les qionjuments de Thèbes et de 
Memphis; enfin, j'ai moi-même dit ailleurs tout 
ce opx& j'àvois à dire sur l'Egypte. Le livre des 
Mai-iyrs où j'ai parlé de cette vieille terre est 
plus complet touchant l'antiquité, que les autres 
livres du même ouvrage. Je me bornerai donc 
g suivre , sans m'arréter , les siniples dates de 
moi! journal. 

M.Drovetti me donna un logement dans la 
maison du consulat , bâtie presque au bord de 
la mer, sur le port marchand. Puisque j'étois 
en Egypte, je ne pouvois pas en sortir sans 
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avoir au moins vu le Nil et les Pyramides; Je 
priai M. Drovetti de me nôliser un bâtiment au- 
trichien pour Tunis, tandis que j'irois contem- 
pler le prodige d'un tombeau. Je trouvai k 
Alexandrie deux François très distingués , atta- 
chés à la légation de M. de Lesseps, qui devait, 
je crois, prendre alors le consulat général 'de 
rÉgypte, et qui, si je ne me trompe , est resté 
depuis à Livourne: leur intention étant aussi 
d'aller au Caire , nous arrêtâmes une gerbe , 
où nous nous embarquâines le 23 pour Rosette. 
M. Drovetti garda Julien qui avoit la fièvre , et 
me donna un janissaire : je renvoyai Jean à Con- 
stantinople , sur un vaisseau grec qqi se prépa- 
roit à faire voile. 

Nous partîmes le soir d'Alexandrie, et* nous 
arrivâmes dans la nuit auBogâzde Rosette. Nous 
traversâmes la baire sans accident. Au lever du 
jour , nous nous trouvâmes à leritrée du fletive : 
nous abordâmes le cap , à notre droite. Le Nil 
étoit dans toute sa beauté ; il couloit à plein bord , 
sans couvrir ses rives; il laissoit voir, le long 
de son cours , des plaines verdoyantes de riz , 
plantées de palmiers isolés qui représentoient 
des colonnes et des portiques. Nous nous rem- 
barquâmes et nous touchâmes bientôt à Rosette. 
Ce fut alors que j'eus une première vue de ce 
magnifique Delta , où il ne manque qu'un gou- 



DE PARIS A JÉRUSALEM. iy 

vernement libre et un peuple heureux. Mais il 
n!est point de beaux pays sans l'indépendance ; 
le ciel le plus serein est odieux si l'on est en- 
chaîné «ur la terre. Je ne trouvois dignes de ces 
plaines magnifiques que les souvenirs de la 
gloire de ma patrie : je voyois les restes des mo- 
numents ' d'une civilisation nouvelle , apportée 
par le génie de la France sur les bords du Nil ; 
je songepis en même temps, que les' lances de 
nos chevaliers et les baïonnettes de nos soldats 
avoient renvoyé deux fois la lumière d'un si 
brillant soleil; avec cette différence, que les che- 
valins 9 malheureux à la journée de Massoure , 
furent vengés par les soldats* à la bataille des 
Pyramides. Au reste , quoique je [fusse charmé 
de rencontrer une grande rivière et uqe fraîche 
verdure, je ne fus pas très étonné , car c'étoient 
absolument*^ là mes fleuves de la Louisiane et 
mes savanes américaines : j'aurois désiré retrou-^ 
ver aussi les forêts où je plaçai les premières il- 
lusions de ma vie. 

M. Saint-Marcel, consul de France à Rosette, 
nous reçut avec une grande politesse : M. Gaffe, 
négociant françois et le plus obligeant des 
hommes , voulut nous accompagner jusqu'au 
Caire. Nous fîmes notre marché avec le patron 

' On Yoit encore en Egypte plaaîeurs fabriques élevées par les 
François. 
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d'qne grande barque ; il nous loua la chambre 
d'honneur; et^ pour plus ^e aùreté, tious nous 
asaociâmes un chef alhanois, M. de Choiseul a 
par&itement représenté ces soldats d'Alexandre : . 

ce Ces fiers Albanois seroient encore des héros^ 
« s'ils avoient un Scanderberg: à leur téjte; mais 
% ils ne sont plus que des brigands dont Texte-* 
« rieur annonce la férocité. Ils sonttous grands, 
« lestes et nerveux; leur vêtement consiste en 
« des culottes fort amples, un petit jupon 9 un 
« gilet garni de plaques , de chaînes et de plu- 
4c sieurs r^ings de grosses *oUves d'argent ; ils 
« portent des brodequins attachés avec des cour* 
« roies qui montent quelquefois jusqu'aux ge^ 
ce noux y pour tenif sur les mollets des plaques 
« qui en prennent la forme et les préservent 
« du frottement du cheval. Leurs manteaux ga- 
« lonnés et tailladés de plusieura couleurs achè- 
te vent de rendre cet habillement très pittol*esque; 
« ils n'ont d'autre coiffur« qu'une calotte de 
(f drage rouge , encore la quitteat-ib en courant 
«c au combat '. i^ 

Les deux jours que nous passâmes à Hosette 
lurent employés à viâter cette jolie ville arabe, 
ses jardins et sa foret de palmiers. Savary a un 
peu exagéré les agréments de ce lieu; cependant 

' Voyage de la Grèce, Le fond du vêtement des Albanois est 
blanc y et les galons sont rouges. 
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il n'a pas menti autant qu'on Ta voulu Êiire 
croire. Le pathos de ses descriptions a nui à son 
autorité comme voyageur; mais c'est justice de 
dire que la Vérité manque plus k son style qu'à 
son récit. 

Le a6 9 à midi ^ nous entrâmes dans notre 
barque ^ où il y avoiLun grand nombre de pas^ 
sagers turcs et arabes. Nous courûmes au large, 
et nous commençâmes à remonter le H il. Sur 
notre gauche , un marsiis verdoyant s'étendoit 
à perte de vue; à. notre droite , une lisière cul*' 
tivée bordoit le fleuve , et par delà cette lisière 
on Yoyoit le sable du désert. Des palmiers clair* 
semés indiquoipnt çà et là des villages, comme 
les arbres plantés autour des cabanes dans les 
plaines de la Flandre. Les maisons de ces vil- 
lages sont £aûtesde terre, et élevées sur des mon- 
ticules artificiels : précaution inutile, puisque 
sauvent , dans ces maisons , il n'y a personne à 
sauver de l'inondation du Nil. Une partie du 
Delta est en Iriche ; des milliers de Fellahs ont 
été massacrés par les Albanois ; le reste a passé 
dans la Haute-Egypte. 

Contrariés par le vent .et par la rapidité du 
courant , nous employâmes sept mortelles jour-» 
nées^à re^^ionter de Rosette au Caire. Tantôt nos 
matelots nous tiroient à la cordelle ; tantôt nous 
marchions à l'aide d'une brise du nord qui ne 
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souffloit qu'un moment. Nous nous arrêtions 
souvent pour prendre à bord des Albanois : il 
n<>us en arriva quatre* dés le seoond jour de 
notre navigation , qui s'emparèrent de notre 
chambre : il fallut supporter leur brutalité et 
leur insolence. Au moindre bruifrils montoient 
sur le pont , prenoient leurs fusik , et , comme 
dtes insenséis , avoient l'air de vouloir faire la 
guerre à des ennemis aBsents. Je les ai 'vus cou-- 
cher en joue des enfants qui couroient sur la 
rive ei> demandant Faùmône : ces petits infortu-^ 
nés s'alloient cacher derrière les ruinesr dé leurs 
cabanes , comme accoutumés à ces . terrAles 
jeux. Pendant ce temps-là nos marchandas turcs 
descendoient à terre , s'àsseyoient tranquille- 
ment sur leurs talons , tournoient le visage vers 
k* Mecque, et fàisoient, au milieu des champs ^ 
des espèces de culbutes religieuses. Nos AU 
banois ^ moitié musulmans moitié chrétiens ^ 
crioient « Mahomet, et Yiefi'ge Marie! » tiroient 
un chapelet de leur poche , prononçoient en 
françois des mots obscènes , avàloient de grandes 
cruches de vin , lâchoient. des coups de fusil en. 
l'air, et marchoient sur le ventre des chrétiens et 
des musulmans. 

Est - il donc possible que les lois puissent 
mettre autant de différence entre des hommes ? 
Quoi ! cçs hordes de brigands albanois, ces stu- 
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pides musulmans, ces FpUahs si cruellement 
opprimés, habitetat les mêmes lieux où vécut un 
peuple si industrieux ,' si paisible , si sage ; un 
peuple dont Hérodote et surtout Diodore se font 
plu à nous peindra les coutumes et les mœurs! 
Y a-t-il dans aucun poème un plus beau tableau 
que celui-ci? 

ce Dans les premiers temps j les rois ne se con- 
« duisoient point en «Egypte comme chez les 
« autres peuples, où ils font tout ce qu'ils veulent 
<c sans être obligés de suivre aucune règle ni de 
« prendre aucun c(!mseil : fout leur étoit prescrit 
<c par les lois , non seulement à l'égard de l'ad- 
<c ministration du royaume j mais encore par 
« rapport à leur conduit^ papticulière. Us ne 
« pouvoient point se faire servir par des escli^ves 
ce achetés ou même nés d9.ns leur maison ; ûiais 
ce on leur dannoit les enÉints dès principaux 
« d'entre les prêtres , toujours au dessus de 
«c vingt ans , et les mieux élevés de la nation ; 
a afin que le roi , voyant jour et nuit autour de 
te sa personne la jeunesse ta plus considérable de 
« l'Egypte,, n'e fît rien de bas et qui fut indigne 
a de son rang. En effet , les princes ne se jettent 
« si aisément d^ns toutes sortes de. vices que 
« parce qu'ils trouvent des ministres toujours 
« prêts à servir leurs passions. Il y avoit surtout 
«des heures du jour et de la nuit où le roi ne 
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« <pouyok disposer de lui, et étoit obligé de rem- 
« plir les devoirs marqués par les lois. Au point 
« du jour ) il devoil lire les lettres qui lui étoient 
« adressées de tous côtés , afin qu'instruit par 
«c lui-^méme dés besoins de son royaume , il pût 
« pourvoir à tout et remédfer à tout. Après 
a avoir pris le bain, il se revêtoit d'une robe 
^ précieuse et des autres marques de la royauté, 
a pour aller sacrifier aux dieux. Quand les vic- 
« times avoient été amenées à l'autel , le grand- 
« prêtre, debout et en présence de tout le 
et peuple 9 d^ïiandoi\ aux ^ieux à haute voix 
a qu'ils conservassent lé roi, et répandissent 
« sur lui toute sorte de prospérité, parce qu'il 
« gouvernoit ses sujets avec justice. Il inséroit 
« ensuite dans sa prière un dénombrement de 
« toutes leà vertus propres à un roi , en conti- 
« nuant ainsi : Parce qu'il est maître de lui- 
«( même , magnanime , bienfaisant , doux envers 
« les autres , ennemi du laensoi^ige ; ses puni^ 
« tions n'égaleiit point les Êmtes , et s^ récom- 
« penses passent les scrvidé& Après avoir dît 
« plusieurs choses ^mblables , il condamnott 
« les manquements où le roi étoit tombé par 
«f ignot^nee. 11 est vrai n^n^il en disculpoit le roi 
« même; mais il chargeoit d'eiëcrations les^t- 
« teurs et tous ceux qui lui donnoiént de mau- 
« vais conseils. Le grand*prétre en usoit de (îette 
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«c inaiiièi;^^ parce que les avis mêléa de loiluuigei 
cr santplusefficacesquelesFepiontrancesaméres, 
« pour porter les rois à k crainte des dieux et & 
a Fâmour de la vertu. Ensuite de cda, le roi 
Qc ayant sacrifié et consulté les entrailles de la 
« victime > le lecteur â&& livres sacrés lui lisoit 
<c quelques actions, ou quelques paroles reniai> 
« quables des grands bompfies , afin que le sou* 
« verain de la répuUiqile , ayant l'esprit plein 
« d'excellents principes^ en fit usage dans les 
« oci^asions qui se présenteroient à lui. y> 

C'est bien dommage que l'illustre arthev^êquè 
d^e Cailibrai , au lieu de peindre une Égyptte ima- 
ginaire y n'ait pas emprunté ce tableau , en lui 
donnant les couleurs que son heureux gé^ife 
auroittsu y répandre. Faydit a raison sur ce seul 
point 9 si l'on peut avoir^raiSQU quand on manque 
absolument de décence, de bonne foi et die gtMQit. 
Mais il auroit toujours fellu que Fénelon i^n» 
servât , à tout prix , le fond des aventurée par lui 
inventées et raisoâtées dans le $tyle le plus an- 
tique : l'éj^isode de Termosiris vaut ^ui un 
lôngpoènïe. 

ce Je m'enfonçai dam uïie somlnre ferét^ où 
« j'aperçus tMit à coup isn vieillard qui tènoit 
« un livre dans sa t&êSftk. Qe vieilltfrd ^vo*t uti 
« grand fi*Qnt^diauve^ un peu ridé^ um bafllHs 
« blanche pehdbit ju^u'à sa ceinture ; ^ ^ille 
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<c étoit hantçet majestueuse; son teint; étoit en* 
« core fr^is et venpeil ; ses yeux étoierit vifs et 
a perçants , sa voix douce , ses paroles simples 
<c et aim2Lt)les. Jamais je n'ai vu un si vénérable 
a vieillard : il s'appeloit Termosiris... » / 

Nous passâmes par le canal de Ménouf ; ce 
qui m'empêcha de voir le beau bois de- palmiers 
qui se trouve sur la grande branche de l'ouest ; 
mais les Arabes infestoient^ alors. le bord occi- 
dental de cette branche qui touche au désert 
libyque^ En sortant du canal de Ménouf, et,con- 
tinuant de remonter le fleuve > nous aperçûmes 
à nôtre gauche la crête dû mont Moqafjam , et 
à notre droite lès hautes dunes de sable de la 
Libye. Bientôt, dans l'espace vide que laissoit 
l'écartement de ces deux chaînes de moi^gnes^ 
nous découvrîmes Je sommet des Pyramides : 
nous en étions à plus de dix lieues. Pendant le 
rest^ de notre navigation , qui dura encore près 
de huit heures , je demeurai sur le pont à con- 
templer c^ tombeaux ; ils paroissoient s'agr^gsr 
dir et monter dans le Qel à mesure que nous en 
approchions. Le Nil qui étoit alors comme une 
petite mer; le mélange des sables du désert et de 
la plus fraîche verdiure ; les palmiers , les syco- 
mores y les dômes , les mosquées et les minarets 
du Caire ; lot pyramides lointaines de Sacarah , 
d'où le fleuve sembloit i^rtir comme de ses im- 
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menses réservoirs; tout cela formoit un tableau 
qui n'a point son égal sur la terre, s Mais quel- 
« que effort que Cassent les hommes, dit Bossuet, 
«c leur néant paroît partout : ces Pyramides 
a étoient des tombeaux ! Encore les rois qui les 
« ont bâties n'ont - ils pas eu le pouvoir d'y être 
tt inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre.» 
J'avoue pourtant qu'au premier aspect des 
Pyramides , je n'ai senti que de. l'admiration. Je 
sais que la philosophie peut gémir ou sourire en 
songeant que le plus grand monument sorti de 
la main des hommes est un tombeau; mais 
pourquoi ne voir dans la pyramide de Chéops 
qu'un amas de pierres et un squelette ? Ce n'est 
point parle sentiment de son néant que l'homme 
a élevé un tel sépulcre, c'est par l'instinct de son 
immortalité : ce sépulcre n'est point la borne qui 
annonce la fin d'une carrière d'un jour, c'est la 
borne qui marque l'entrée d'une vie sans terme; 
c'est une espèce de porte éternelle , bâtie sur les 
confins de l'éternité. « Tous ces peuples ( d'É- 
a gypte ) , dit Diodore de Sicile , regardant la 
« durée de la vie conune un temps très court et 
a de peu d'importance , font au contraire beau- 
• <c coup d'attention à la longue mémoire que la 
a vertu laisse après eUe : c'est pourquoi ils ap- 
« pellent les maisons des vivants des hôtelleries 
«c par lesquelles on ne fait que passer ; mais ils 
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R donnent le nom de demeures étemelle^ aux 
(c tombeaux des morts , d'où Ton ne sort plus, 
a Ainsi y les rois ont été comme indifférents sur 
« la construction de leurs palais; et ils se sont 
«( épuisés dans la construction de leurs tom- 
« beaux. » 

On voudroit aujourd'hui que tous les monu- 
ments eussent une utilité physique, et l'on ne 
songe pas qu'il y a pour les peuples une utilité 
morale d'un ordre fort supérieur, vers laquelle 
tendoient les législations de l'antiquité. La vue 
d'un tombeau n'appr^nd^elle donc rien ? Si elle 
enseigne quelque chose, pourquoi se plaindre 
qu'un roi ait youlu rendre la leçon perpétuelle ? 
Les grands mcmuments font une partie essen- 
tielle de la gloire de toute société humaine. A 
moûis de soutenir qu'il est égal pour une nation 
de laisser ou de ne pas laisser un nom dans l'his- 
toire, on ne peut condamner ces édifices <{ui 
portent la mémoire d'un peuple au delà de sa 
propre existence ,, et le font vivre contemporain 
des générations qui viennent s'établir dans ses 
chainps abandonnés. Qu'importe alors que ces 
édifices aient été des amphithéâtres ou des sé- 
pulcres ? Tout est tombeau chez un peuple qui 
n'est plus. Quand l-bomme a passé, les monu- 
ments 4e sa vie sont encore plus vains que ceux 
de sa mort : son mausolée est au moins utile k 
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se» èeiidi^es ; ntàî^ se^ psààis galrdeht-ils qftielque 
Ghme de s€fà pkisîrs ? 

Satis doute, à le pi^efldre à lâ rigueur, une 
petite fossé suffît à tous/ et six piedfe de tér^é, 
comm« le disoit Mathieu Mole, feront totijours 
raîsoA du plus ^raiïtl boftiiïiÉe du moïide ; Dieu 
peut être Éwioré &otL^ tin ârbrë , cottiitie àous' le 
dôme de Saint -Pierre; on pédt vivre daïis unfe 
éfa^uinière comme au Louvre : le vice dé ce 
râfîsoùiiemetit est de tratïspdrtér xtn ordre de 
choses dans un autre. D'ailleurs un peuple n'est 
pas plus heureux quand il Vit ignorant des arts , 
que quaûd il ktsse des témoins éclatants de son- 
gerie. Cte ne croit plus à ces sociétés de bergers- 
qui passent leurà jours dans l'innocence, en pro- 
menant teur dou* loisir au fôild des forêts. On 
sait que des honnêtes bergers se foiit la guerre 
e»lt^ eux pour manger les moutons dé leurs 
voisins. Leurs grottes ne sont ni tapissées d^ 
vigries, ni embaumées du parfum des fleuri; on 
y est étouffé par la fumée, et suffoqué par l'o- 
dettr des laitages. En poésie et en philosophie, 
un petit peuple à demi bafrfeare peut goûter tous 
les bi^ns ; mais l'impitoyable histoire le soumet 
aux calamités du reste des hommes. Ceux qui 
<^iettt tant contre la gloire ne seroient-ils pas 
lin peu amoureux de la renommée ? Pour moi , 

loini de regarder comme un insensé le roi qui 

5. 
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fit bâtir la grande pyramide , je le tiens au con- 
traire pour un monarque d'un esprit magnanime. 
L'idée de vaincrfe le temps par un tombeau , de 
forcer les générations , les mœurs, les lois, les 
âges à se briser au pied d'un cercueil, ne saurôit 
être sortie d'une ame vulgaire. Si c'est là de 
l'orgueil , c'est du moins un grand orgueil. Une 
vanité comme celle de la grande Pyramide, qui 
dure depuis trois ou quatre mille ans , pourroit 
bien à la longue se faire compter pour quelque 
chose. 

Au reste , ces Pyramides me rappelèrent des 
monuments moins pompeux, mais qui toute- 
fois étoient aussi des sépulcres; je veux parler 
de ces édifices de gazon qui couvrent les cendres 
des Indiens au bord de l'Ohio. Lorsque je les 
visitai , j'étqis dans une situation d'ame bien dif- 
férente de celle où je nae trouvois en contem- 
plant les mausolées des pharaons : je commen- 
çois alors le voyage, et maintenant je le finis. 
Le monde, à ces deux époques de ma vie, s'est 
présenté à moi précisément sous l'image des 
deux déserts où j'ai vu ces deux espèces de tom- 
beaux : des solitudes riantes, des sables arides. 

Nous abordâmes à Boulacq , et nous louâmes 
des chevaux et des ânes pour le Caire. Cette ville, 
que dominent l'ancien château de Babylone et le 
mont Moqattam , présente uîi aspect assez prt- 
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toresque, à cause de la multitude des palmiers, 
des sycomores et des minarets qui s'élèvent de 
son enceinte. Nous y entrâmes par des voiries 
et par un faubourg détruit, au milieu de vau- 
tours qui dévoroient leur proie. Nous descen- 
dîmes à la contrée des Francs, espèce de cul-de- 
sac dont on ferme l'entrée tous les soirs, comme 
les cloîtres extérieurs d'un couvent. Nous fumes 
reçus par M.... ' , à qui M. Drovetti avoit confié 
le soin des afifaires des François au Caire. H nous 
prit sous sa protection , et envoya prévenir le 
pacha de notre arrivée : il fit en même temps 
avertir les cinq mamelucks françois, afin qu'ils 
nous accompagnassent dans nos courses. 

Ces mamelucks étoient attachés au service du 
pacha. Les grandes armées laissent toujours 
après elles quelques traîneurs : la nôtre perdit 
ainsi deux ou trois cents soldats qui restèrent 
éparpillés en Egypte. Ils prirent parti sous dif- 
férents bey s, et furent bientôt renommés par leur 
bravoure. Tout le monde convenoit que , si ces 
déserteurs , au lieu de se diviser entre eux , s'é- 
toient réunis et avoient nommé un bey françois, 

^ Par la plus grande fatalité, le nom de mon hôte au Caire 
s'est effacé sur mon journal , et je crains de ne Tavoir pas retenu 
correctement , ce qui fait que je n*ose l'écrire. Je ne me pardon- 
nerois pas un pareil malheur, si ma mémoire étoit infidèle aux 
services, à l'obligeance et à la politesse de|;non hôte, comme à 
son nom. 



7P ITINÉRAIRE 

ils se 3eroient re^4^s p^aîtres du p^yis. MaUs^u* 
reusement ils manquèrent de chef, et périrent 
presque tou^ à la solde des n^aîtres qu'ils avoisei^t 
choisis. Lorsque j etois au Cair^^ Mahapied^Alir 
Pacha pleuroit encore Ja jport d'un à& cps braves. 
Ce soldat, d'abord petit tai^bour dans ijn de nos 
régiments, étoit tombé entre le3 mains des Turo? 
par les chances de la guerre : devenu hoippie, 
iJ se trouva enrôlé dans ^^ troupes du paçhai. 
Mahaofied^ qui ne le çonooissoit point eppore, 
le voyant charger un gros d'ennemis, s'écrit : 
« Quel est cet homi^e ? Ce pe peut être qwVn 
« François ; » et c'étoit en effet un François; De- 
puis ce niomept il devint le favori de ^oi? maître, 
et il n*étoit bruit que de sa valeur. Il fut tué peu 
de temps avant mon arrivée eu Egypte, dans ui)e 
affaire où les cinq autres mamelucks perdirent 
leurs chevaux. 

Ceux r ci étoient Gascons, Lai^guedoqûeu^ et 
Picards ; leur chef s'avouoit le fils d'un cordQu- 
uier de Toulouse. Le secoud çj\ autorité aprèfs 
lui servoit d'i^terprètp à ses camarades^ Jl savoit 
assez bien le turc et l'arabe , et dispit tpujouT^ 
en irsjK^ois^ fêtions^ faliions^ je faisions. Un 
troisième, grand jeune homme maigre et pâle, 
avoit vécu long-temps dau§ 1^ désert Avec les 
Bédouins, et il regrettoit singulièrement cette 
vie. Il me contoit que, quand il se trouvoit seul 
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dans les sables, sur un chameau , il lui prenoit 
des transports de joie dont il n'étoit pas le maître. 
Le pacha faisoit un tel cas de ces cinq mame- 
lucks , qu'il les préféroit au reste de ses spahis : 
eux seuls retraçoient et surpassoient Tintrépidité 
de ces terribles cavaliers détruits par Tarmée 
françoise à la journée des Pyramides. Nous 
sommes dans le siècle des merveilles; chaque 
François semble être appelé aujourd'hui à jouef 
un rôle extraordinaire : cinq soldats tirés des 
derniers rangs de notre armée se trouvoient, 
en 1806, à peu près les maîtres au Caire. Rien 
n'étoit amusant et singulier comme de voir Ab- 
dallah de Toulouse prendre les cordons de son 
cafetan , en donner par le visage des Arabes et 
des Albanois qui l'importunoient, et noiîs ouvrir 
ainsi un large chemin dans les rues les plus po- 
puleuses. Au reste , ces rois , par l'exil , avoient 
adopté, à l'exemple d'Alexandre, les moeurs des 
peuples conquis; ils portoient de longues robes 
de soie , de beaux turbans blancs , de superbes 
armes; ils avoient un harem, des esclaves, des 
chevaux de première race, toutes choses que 
leurs pères n'ont point en Gascogne et en Pi- 
cardie. Mais au mUieu des nattes, des tapis, des 
divans que je vis dans leur maison , je remarquai 
une dépouille de la patrie : c'étoit un uniforme 
haché de coups de sabre, qui couvroit le pied 
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d'iui ik fait à la françoise. Abdallah réservoit 
peut-être ces honorables lambeaux pour la fin 
du songe , comme le berger devenu ministre : 

Le coffré étant ouvert, on y vit des lambeaux ^ 

L*habit «Ton gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon , panetière » houlette , ■ 

Et, je pense, aussi sa musette. 

Le lendemain de notre arrivée au Caire ^ 
i *' novembre , nous montâmes au château , afin 
d'examiner le puits de Joseph, la mosquée y etc. 
Le Cls du pacha habitoit alors ce château. Nous 
présentâmes nos hommages à Son Excellence, 
qui ppuvoit avoir quatorze ou quinze ans. Nous 
la trouvâmes assise sur un tapis, dans un cabi- 
net délabré, et entourée d'une douzaine de 
complaikmts qui s'empressoient d'obéir à ses 
caprices. Je n'ai jamais vu un spectacle plus hi- 
deux. Le père de cet en&nt étoit à peine maître 
du Caire, et ne possédoit ni la Haute ni la 
Basse -Egypte. C'étoit dans cet état de choses 
que douze misérables Sauvages nourrissoient des 
plus lâches flatteries un jeune Barbare enfermé 
pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà le maître 
que les Égyptiens attendoient après tant de 
malheurs ! 

On dégradoit donc, dans un coin de ce châ- 
teau, l'âme d'un enfant qui devoit conduire des 
hommes j dans un autre coin , on frappôit une 
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monnoie du plus bas aloi. Et afin que les habi- 
tants du Caire reçussent sans murmurer For 
altéré et le chef corrompu qu'on leur préparoit , 
les canons étoient pointés sur la ville. 

J'aimai mieux porter ma vue au dehors, et 
admirer, du haut du château, le vaste tabl^u 
que présentoient au loin le Nil, les campagnes, 
le désert et les Pyramides. Nous avions l'air de 
toucher à ces dernières, quoique nous en fus- 
sions éloignés de quatre lieues. A l'œil nu, je 
voyois parfaitement les assises des pierres et la 
tête du sphinx qui sortoit du sable; avec une 
lunette je comptois les gradins des angles de la 
grande pyramide, et je distinguois les yeux, la 
bouche et les oreilles du sphinx ; tant ces masses 
sont prodigieuses! 

Memphis avoit existé dans les plaines qui s'é- 
tendent de l'autre côté du Nil jusqu'au désert 
où s'élèvent les Pyramides. 

« Ces plaines heureuses , qu'on dit être le sé- 
« jour des justes morts, ne sont, à la lettre, 
« que les belles campagnes qui sont aux environs 
« du lac Achéruse, auprès de Memphis, et qui 
(c sont partagées par des champs et par des étangs 
t< couverts de blé ou de lotos. Ce n'est pas sans 
« fondement qu'on a dit que les morts habitent là; 
(c car c'est là qu'on termine les funérailles de la 
<c plupart des Égyptiens, lorsqu'après avoir fait 
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a traverser le Nil et le lac d'Adbéruse à leurs 
« oorpS| on les dépose enfin dans des tombes qui 
<c sont arrangées sous terre en cette campagne. 
« Les cérémonies qui se pratiquent encore au» 
« jcHu*d'hui dans l'Egypte conviennent à tout ce 
a gue les Grecs disent de TEnfer : comme à la 
« barque qui transporte les corps ; à la pièce de 
« mpnnoie qu'il faut donner au nocher , nommé 
ce Chaton en langue égyptienne; au temple de 
« la ténébreuse Hécate, placé à l'entrée de l'En- 
te fer; aux portes du Cocyte et du Léthé, posées 
« sur des gonds d'airain; à d'autres portes, qui 
« sont celles de la Vérité et de la Justice qui est 
« sans tête ^ » 

Le 2 nous allâmes à Djizé et à Til^ de Rodha. 
Nous examinâmes le Nilomètre, au milieu des 
ruines de la ïnaison de Mourad-Bey. N-ous nous 
étions ainsi beaucoup rapprochés des Pyramides, 
A cette distance, elles parcHssoient d'une hau- 
teur démesurée ; comme on les apercevoit à tra- 
vers la verdure des rizières, le cours du fleuve, 
la cime des palmiers et des sycomores, dUes 
avoient l'air de fabriques colossales bâties dans 
un magnifique jardin. La lumière du soleil, 
d'une douceur admirable, coloroit la chaîne 
aride du Moqattam, les sables libyques, l'ho- 

' Dîod. , tra^, de TerraM. 
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rizon de Sax^arah^ et la plaine des Tombeaux. Un 
vent frais cbassoit de petits nuages blancs vers 
la Nubie, et ridoit la vaste nappe des flots du Nil^ 
I/Égypte m'a paru le plus beau pays de la teire : 
j'aime jusqu'aux déserts qui la bordent, et qui 
ouvrent à Tim^gination les champs de l'im- 
mensité. 

Nous vîmes, en revenant de notre coursé, la 
mosquée abandonnée dont j'ai parlé au sujet de 
r£l-Sahcra de Jérusalem, et qui me paroît être 
l'original de la cathédrale de Cordoue. 

Je passai cinq autres jours au Caire, dans l'es- 
poir dp visiter les sépulcres des pharaons; mais 
cela iut impossible. Par une singulière fatalité , 
l'eau du Nil n'étoit pas encore assez retirée pour 
aller à cheval aux Pyramides, ni assez haute 
pour s'en approcher en bateau. Nous envoyâmes 
sonder les gués et examiner la campagne : tous 
les Arabes s'accordèrent à dire qu il falloit at- 
tendre encore trois semaines ou un mois avant 
de tenter le voyage, Un pareil délai m'auroit ex- 
posé à passer l'hiver en Ég}^pte (car les vents de 
l'ouest alloient commencer) ; or , cela ne conve- 
noit ni k mes affaires, ni à ma fortune. Je ne 
m'étois déjà que trop arrêté sur ma route, et je 
m exposai à ne jamais revoir la France, pour 
j§Lvoir voulu remonter au Caire. Il fdlut donc me 
résoudre à ma destinée , retourner à Alexandrie , 
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et me contenter d'avoir vu de mes yeux les Py- 
ramides, sans les avoir touchées de mes mains. 
Je chargeai M, Gaffe d'écrire mon nom sur ces 
grands tombeaux, selon l'usage, à la première 
occasion : l'on doit remplir tous les petits de- 
voirs d'un pieux voyageur. N'aime-t-on pas à 
lire sur les débris de la statue de Memnon le 
nom des Romains qui l'ont entendue soupirer 
au lever de l'aurore ? Ces Romains furent comme 
nous étrangers dans la terre d* Egypte ^ et nous 
passerons comme eux. 

Au reste, je me serois très bien arrangé du 
séjour du Caire; c'est la seule ville qui m'ait 
donné l'idée d'une ville orientale telle qu'on se 
la représente ordinairement : aussi figure -t-elle 
dans les Mille et Une Nuits. Elle conserve en- 
core beaucoup de traces du passage des Fran- 
çois : les femmes s'y montrent avec moins de 
réserve qu'autrefois; on est absolument maître 
d'aller -et d'entrer partout où l'on veut; l'habit 
européen , loin d'être un objet d'insulte, est un 
titre de protection. Il y a un jardin assez joli, 
planté en palmiers avec des allées circulaires, 
qui sert de promenade publique : c'est l'ouvrage 

de nos soldats. 

* 

Avant de quitter le Caire, je fis présent à 
Abdallah d'un fusil de chasse à deux coups, de 
la manufacture de Lepage. 11 me promit d'en 
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faire usage à la première occasion. Je me séparai 
de mon hôte çt de mes aimables compagnons de 
voyage. Je me rei^is à Boulacq, où je m'em- 
barqiËd avec jVI. Gaffe pour Rosette. Nous étions 
les sQuls passagers sur le bateau , et nous appa- 
reillâmes le i' novembre à sept heures du soir. 
Nous descendîmes avec le cours du ileuve : 
nous nous engageâmes dans le canal de Ménouf. 
Le I o au matin , en sortant du canal et rentrant 
dans la grande branche de Rosette , nous aper- 
çûmes le côté occidental du fleuve occupé par 
un camp d'Arabes. Le courant nous portoit mal- 
gré nous de ce côté , et nous obligeoit de serrer 
Ui rive. Une sentinelle cachée derrière un vieux 
mur cria à notre patron d'aborder. Celui-ci ré- 
pondit qu'il étoit pressé de se rendre à sa desti- 
nation , et que d'ailleurs il n'étoit point ennemi. 
Pendant ce colloque, nous étions arrivés à portée 
de;pistolet du rivage, et le flot couroit dans 
cette direction l'espace d'un mille. La sentinelle, 
voyant que nous poursuivions notre route , tira 
sur nous : cette première balle pensa tuer le 
pilote, qui riposta d'un coup d'escopette. Alors 
tout le camp accourut, borda la rive, et nous 
essuyâmes le feu de la ligne. N ous cheminions fort 
doucement , car nous avions le vent contraire : 
pour comble de guignon , nous échouâmes 
un moment. Nous étions sans armes ; on a vu 



78 ITINÉRAIRE 

(pie j'avovs donné mon fttôll à Abdalhh. Je 
YOulois faire descendre dansia chambre M. Gaffe, 
que sa complaisance pour moi exposoit à cette 
désagréable aventure;; mais, quoi<|uê père de 
famille et déjà sur l'âge, il s'obstina à rester sur 
le pont, le remarquai la singulière prestesse 
d'un Arabe : il lâchoit son coup de fusil, rechar- 
geoit son arme en courant , tiroit de nouveau , 
et totit cda sans avoir perdu un pas sur la mar- 
che de la barque. Le courant nous^ porta enfin 
sur l'autre rive; mais il nous jeta dans tfn camp 
d'Albanois révoltés , plus dangereux pour nous 
que les Arabes, ax ils avoient du canon, et un 
boulet nous pouvoit couler bas. Nous aperçûmes 
du mouvement à terre ; heureusement la nuit 
survint. Nous n'allumâmes point de feu^ et nous 
fînsH» silôncev La Providence notis conduisît, 
sans autre accident, au milieu des partis enne- 
mis, jusqu'à Rosette. Nous; y arrivâmes le 1 1 à 
dix heures du matin. 

J'y passai deux jours avec M. Gaffe et M. de 
Sâinft-Marcel , et je partiale 1 5 pour Alexandrie. 
Je £^uai l'Egypte , en la quittant , par ces beaux 
vers: 

Mère antique des arts et des fables divines , 
Toi , dont la gloire assise au milieu des ridnes 
Étonne le génie et confond notre orgueil, 
Egypte vénérable , oà, du fond du cercueil , 
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Ta grandeur ccrfossale insulte k nos chimère» ; 
C'est ton peuple qnii sut, à ce» liarqucs légère». 
Dont rien ne dingeoit le cours audacieux, 
Chercher des guides sûrs dans la voàte des cieiu:. 
Quand le fleuve sacré qui féconde tes rives, 
T'apportoit en tribut ses ondes fugitives , 
Et, sur l'émail des prés égarant les poissons, 
Dh luBon de ses flots nourrissoit tes moissons, 
Les hameaux, dispersé» sur les hauteurs fertiles , 
D'un nouvel Océan sembloient former les iles ; 
Les palmiers, ranimés par la fraîcheur des eaux , 
Sur l'onde salutiare abaissoient leurs rameaux ; 
Par les feilx du Cancer Syène poursotvie 
Dans ses sables brûlants sentoit filtrer la vie ; 
Et des murs de Peluse aux lieux où fut Memphis, 
Mille canots Oottoient sur la terre d'Isisw 
Le foible piqpyrus, par de» tissus fragiles , 
Formoit les flancs étroits de ces barque» agiles^ 
Qui , des lieux séparés conservant les rapports , 
Réunissoient l'Egypte en parcourant ses bords. 
Mai», lorsque dans le» air» la Vierge ttiomphaitte 
Ramenoit vers le Nil son onde décroissante, 
Quand les troupeaux bêlants et les épis dorés 
S'emparoient à leur tour des champs désaltérés. 
Alors d'aiitres vaiseeaftx, à l'active industarie, 
Ouvroient des aquilcms l'oragenae patrie. 



Alors raille cité» que décoroient les arts. 
L'immense Pyramide , et cent palais épars , 
Du Nil enorgueilli couj^onnoient le rivage. 
Dans les sables d'Ammon le porphyre sauvage, 
En colonne hardie élancé dans les airs, 
De sa pompe étrangère étonnpit les déserts. 

O grandeur des mortels! O temps impitoyable! 

Le» destin» sont comblés : dans leur course immuable. 



8o ITINERAIRE 

Les siècles ont détruit cet éclat pâss«iger 
Que la superbe Egypte offrit à l'étn pger ' . 

3'arrivai le même jour , 1 3 , à Alexandrie , à 
sept heures du soir, 

M. Drovetti m'avoit nolisé un bâtiment autri- 
chien pour Tunis. Ce bâtiment; du port de cent 
vingt tonneaux , étoit commandé par un Ragu- 
sois; le second capitaine s'appeloit />a«çow /?/- 
nelli^ jeune Vénitien très expérimenté dans son 
art. Les préparatifs du voyage et les tempêtes 
nous retinrent au port pendant dix jours. J'em- 
ployai ces dix jours à voir et à revoir Alexandrie. 

J'ai cité dans une note des Martyrs un long 
passage de Strabon qui donne les détails les 
plus satisfaisants sur l'ancienne Alexandrie ; la 
nouvelle n'est pas moins connue, grâce à M. de 
Volney : ce voyageur en a tracé le tableau le 
plus complet et le plus fidèle. J'invite les lec- 
teurs à recourir à ce tableau ; il n'existe guère 
dans notre langue un meilleur morceau de des- 
cription. Quant aux monuments d'Alexandrie, 
Pococke, Norden, Shaw, Thévenot, PauhLiicas, 

' La Navigation f par M. Ësménard. 

Quand j'imprimois ces vers, il n'y a pas encore un an, je ne 
pensois pas qu'on dût appliquer sitôt à Fauteur ses propres paroles : 

G temps impitoyable ! 
Les destins sont comUés! 

{Note de la troisième édition, ) 
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Totty Niebuhr ^ Sanhiiii et cent autres les ont 
examinés, comptés , m&wrés. Je me ccuitentemi 
donc de donner ici l'inscriptioB de la ccdocme 
de Pompée. Je crois être le premier voyageur 
qui Fait rapportée en France '• 

Le monde savant la doit à quelques officiers 
anglois ; ils parvinrent à la relever en y appli- 
quant du plâtre. 

Pococke en avoit copié quelques lettres; plu*» 
sieurs autres voyageurs l'avoient aperçue ; j'ai 
moi-même déchiffré distinctement à l'œil nu 
plusieurs traits, entre autres le commencement 
de ce mot, Aiox.., qui est décisif. Les gravures 
du plâtre ont fourni ces quatre lignes: 

TO. OTATOir ÀTTOKFÀTOP^ 

TOK nOAIOTXOV MEZANAPEIÀS 
ÀIOK. H. UNOIÏ TON. TON 

no. EnAPxos An-vnTor 

ïl faut d'abord suppléer à la tête de Tinscriptioli 
le mot nP02. Après le premier point , N 200 j 
après le second , A ; après le troisième , T ; au 
quatrième ATFOTS; au cinquième enfin il Êiut 

■ JetAe trompois : M. Janbeft avoit rapporté cette inscriptioii 
«Il Fhme» avaat moi. Lfc Bavàot d'Anate de Villoiaon Fa ftxpUquét 
dam nn article àa Afa^osin encjrfihp^diq»0^9 y%n' VKné^f t<>me v^ 
page 55. Cet article mérite d'être cité. Le docte helléniste pro- 
pose ane lecture un peu difFérente de la mienne *. 

* Foyez U note B à la fin du volume. 

ITUr^RAIRB. III. (à 
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ajouter AAION. On voit qu'il n'y a id d'arbitraire 
que le mot AlTOTrrON , qui est d'ailleurs peu 
important. Ainsi on peut lire : 

UPOl 
TON 20<MïrAT0N ATTOKPATOPA 
TON nOAIOTXON AAEHANAPEIAZ 
AIOKAHTIANON TON AïrOTOTON 
nOAAION EHAPXOS AITTOTOT 

C'est-à-dire : 

« Au . très sage empereuf , protecteur . d'A- 
« lexandrie , Dioclétien Auguste , Pollion, préfet 
« d'Egypte. » 

Ainsi , tous les doutes sur la colonne de Pom- 
pée sont éclaircis '. Mais l'histoire garde-t-elle 
le silence sur ce sujet ? Il me semble que , dans 
la Fïe d'im des pères du désert , écrite en grec 
par un contemporain , on lit que pendant un 
tremblement de terre qui eut lieu à Alexandrie , 
toutes les colonnes tombèrent, excepté celle de 
Dioclétien. 

M. Boissonade , à qui j'ai tant d'obligations , 
et dont j'ai mis la complaisance à de si grandes 
et de si longues épreuves*, propose de suppri- 
mer le nP02 de ma leçon , qui n'est là que pour 

> Qnant à rinscrîption; car la colonne est elle-même bien plu», 
ancienne que sa dédicace. 
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gouverner des accusatifs , et dont la place n'est ^ 
point ' marquée sur la base de la colonne. Il 
sous-entend alors, comme dans une foule d'in- 
scriptions rapportées par Chandler , Wheler , 
Spon j etc. y hiiLTide j hanorauit, M. Boissonadé , 
qui est destiné à nous consoler de la perte ou de 
la vieillesse de tant de savants illustres^ a évi- 
demment raison. 

J'eus encore à Alexandrie une de ces petites 
jouissances d'amour -propre dont les auteurs 
Sdnt si jaloux , et qui m'avoit déjà rendu si fier 
à Sparte. Un riche Turc, voyageur et astro- 
nomey nommé jàU^Bejreljâbassjry ayant entendu 
prononcer mon nom, prétendit connoitre mes 
ouvrages. J'allai lui faire une visite avec le con- 
sul. Aussitôt qu'il m'aperçut , il s'écria : Ah^mon 
cher Atala , et ma chère René ! Ali-Bey me parut 
digne , dans ce moment , de descendre du grand 
Saladin. Je suis même encore un peu persuadé 
que c'est le Turc le plus savant et le plus poli 
qui soit au monde , quoiqu'il ne connoisse pas 
bien le genre des noms en françois; mais non 
egopaucisqffendarmaculis^. 

Si j'avois été enchanté de l'Egypte, Alexan- 

* Voilà ce que c*est que la gloire ! on m'a dit que cet Ali-Bey 
étoit Espagnol de naissance, et qu'il occupoit aujourdliui une 
place en Espagne. Belle leçon pour ma yanité ! 

( Not9 de la troisième édition, ) 

6. 
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drie nie àembla le lieu le phis triste et le pliii 
désolé dé k terré. Dtt haiiH: de Id tetf^àâ^ 8ë lé 
maison dû eonsal , je n'apercevois qtl'tiÈfë inér 
nue qui se bi^iso^t sur des tàtes bitôses enâërë 
plus nues^ des jiorts presqbe vides i et le désert 
libyqne s'en£dnçant à rhori^on dtt itiidî : bë âé^ 
sert sembkfit ^ |}oUr ainsi dire , dcci*oître et ptô^ 
longer la surface jaune et aplanie des flots : oh 
aurait cru voir une seule mër) dddt tttie moitié 
étoit agitée et bruyante ^ et dont rautf e ftièitié 
étoit immobile et «lencieuse; Partout la nôii^ 
velle Alexandrie mêlant ses ruines àxxt tiÉAtieà 
de rancienne cité ; un Arab^ galopant Siif ûti 
àne au niiUeu des déb^s; quelques chieiid tltôi-' 
grès dévorant des carcasses de chàineant stli* là 
grève; les pavillotis des consuU européens flof^ 
tant a.u dessus de leuré demeures, et dépleyâilt 
au milieti des tombeaux des couleurs enneitiiéÀ r 
tel étoit le spectacle; * 

Quelquefois je montoîs à cheval avec M. Dié^ 
vetti ^ et nous allions nous promeiiet* à la tiè^ 
ville y à Nécropolis y ou dans le désert. La plâtlfé 
qui donne la soude cèuvroit à pèiiâe U14 âd>lé 
aride; des chakàlis lttjt)ient devant notià) Une 
espèce de grillon £siisoit entendre sa voix grêle 
et importune t U tappéloit péniblement à la ùié- 
moirelë foyer dû laboureur , dans cette soUixide 
où jamais une fumée champêtre ne vous ap- 
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p€jjlile à 1^ jtwte 4^ l'Arabe» Ces imaxt sont d'au- 
tant plus tristes , que les AngLois ixat noyé le 
vaste bassin qui servoit comme de jardin à 
Alexandrie : l^odlneTencôstre pliïs que du sable, 
jdes eaux j et i''éterneile colonne de i^ompéê. 

A^. Dnov€ftt|^ a^cdt fait bâtir, sur ia plate-forme 
de sa fneisoOi^ uine ycdière en forme de tente , 
.où il QourrissoÂt Â&s caiileç et des perdrix de di- 
«Tisrfies espèces. STous passions les heures à nous 
jMBcuaoeoer xlans cette voiicare , et à parler de la 
firaace.lA'Condiusionde'touç nos discours étoit 
jEjpi'A falloit xiiear^cher au plus *tôt quelque petite 
«étroite 4lan6 notre patrie, pour y ren^rmer nos 
longues .espéraiices. Un jour, après un ^rand 
raisosmement sur le repos , je tue tournai vers 
la mer, et je montrai à laon ho^e le vaisseau 
battu du vent sur lequel j'allois bientôt m'em- 
l^arquer. Ce n'est pas, après tout, que le dçsir 
du ^--eposnc 5oit naturel à l%omme ; miais lé but 
qui nous parolt le moins élevé n'est pas tou- 
jours 4e plus facile à atteindre , et souvent la 
chaumière fttit devant nos vœux comme le pa- 
lais. 

Le ciel fut toujours couvert pendant mon sé- 
jour à Alexandrie , la mer sombre et orageuse. 
Je m'endprmois et me réveillois au gémissement 
continuel ,des flots qui §e brisqient presq^ie au 
pied de la maison du cpusul* J'auroi^ pu im'ap- 
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pliquer les réflexions d'Eudore, s'il est permis 
de se citer soi-même : 

<c Lçt triste murmure de la mer est le premier 
c( son qui ait frappé mon oreiUe en venant à la 
ce vie. A combien de rivages n'ai-^je pas vu depuis 
<c se briser les mêmes flots que je contemple ici ! 
« Qui m'eût dit , il y a quelques années , que 
« j'entendrois gémir sur les côtes d'Italie , sur les 
.<< grèves des Bataves, des Bretons, des Gauloist, 
a ces vagues que je voyois se dérouler sur les 
oc beaux sables dç la Messénie ! Quel sera le terme 
« de mes pèlerinages ? Heureux si la mort m'eût 
^ surpris avant d'^^oir commencé mes courses 
« sur la terre, et lorsque je n'avois d'aventures 
c< à conter à personne !» 

Pendant mon ^éjour forcé à Alexandrie, je 
reçus plusieurs lettres de M. Gaffe , mon brave 
compagnon de voyage sur le Nil. J^ n'en citerai 
qu'une ; elle contient quelques détails touchant 
les affaires de l'Egypte à cette époque. 

« Rosette, le i4 février 1806. 
« Monsieur, 

« Quoique nous soyons au 14 du courant, j'ai Thonneur 
« de vous écrire encore, bien persuadé qu'à la reçue de 
•t celle-ci vous serez encore à Alexandrie. Ayant travaillé à 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 87 

^ mes expéditions' pour Paris, au. nombre de quatre/ je 
<K prends la liberté de vous les recommander, et d'avoir la 
« complaisance, à votre heureuse arriyée, de vouloir bieii 
« les faire ren^ettre à l(eur adresse. 

« Mahamed-Aga, aujourd'hui trésorier de Mahamed- Ali, 
« pacha du Caire , est arrivé vers le midi : l'on a débité qu'il 
^ demande cinq cents bourses de contribution sur le riak 
« nouveau. Voilà, mon cher monsieur, comme les affaires 
« vont de mal en pis. 

« Le village où les mamelucks ont battu les Albanoi^.^ 
« et que les uns et les autres ont dépouillé, s'appelle Nefdé; 
<t celui où nous avons été attaqués par les Arabes porte le 
A nom de Saffi, 

<t J'ai toujours du regret de n^avoie pas eu la satisfaction 
<( de vous voir avant votre départ ; vous ça'avez privé paf 
'5 là d'une grande consolation, etc. etc. 

« Votre très humble, etc. 

« L.-E. Caffe. » 

Le a 3 novembre, à midi, le vent étant de- 
venu favorable, je me rendis à bord du vaisseau 
avec mon -domestique frànçois. J'avois , comme 
je Tai dit, renvoyé mon domestique grec à Con- 
stantinople. J^embrassai M. Drovetti sur le ri- 
vage , et nous nous promîmes amitié et souve- 
nance : j'acquitte aujourd'hui ma dette. 

Notre navire étoit à Fancre dans le grand port 
d'Alexandrie , où les vaisseaux francs sont admis 
aujourd'hui comme les vaisseaux turcs ; révolu- 
tion due à nos armes. Je trouvai à bord un rabbin 
de Jérusalem , un Barbaresque , et deux pauvres 
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li^iiraft dé Màrocy peiîit'«*<ét)ro demNMàtnts «les 
Abencttrâ^, quit^t'etmient dît fjiélmnage de la 
Mecqtïe : 3s me dcmandoîent leur passage par 
charité. Je reçus les enfants de Jacob et de Ma- 
homet au ncnn de Jésus-Christ : au fond, je n'a- 
voift pas graoïdnériite; car j'aUaî ne dubCU^ çb 
«été que toes «aibetareux me porieroiefit bon- 
heur, et que ma fortune passeiroit en fratide, 
cachée parmi leurs misères. 

Nous levâmes Tancre à deux heures. Un pilote 
nous mit hors du port. Le vent étoit lisible et 
de la pastîe du midi. -Roiis Testii»es trois jomrs à 
ta vue idfe la^<^6nne de Pompée, qute nbtrs dé- 
couvrions à l'horiton. Le soir du troisième jour, 
nous entendîmes le coup de canon de retraite 
du port d'Alexandrie. Ce fut comme le signal de 
uotre dépiu^ déânjtif^ oar Je ve^ du nord se 
leva^ et BMii^ ûmes P^H^k roccideiit. 

'SîoiHS ess^yâimeftd'akord de ttravers€Hr 4e ^giand 
^analdelibyei; fmaàs le i^eiil:diu nord^ qm^déja 
n'^tdit |ias très &]KroK!ible«, |Misaa au nord^ow^t 
le agjaoveildciire^ et<B0«isittmes'ebltgés de courir 
des bordées «nlipe ia Cvète «et la «c^ d'Afrique. 

Le ri" déicembre, le vent se fixant 4 l'o^iest 
•ttoas barpa^ibsaflumeikt le^chemm. iPeu à <pen éi 
dasûe^idU: xau sud^^uest, let se «dbangea ^n «une 
teof^étequi^e cessa ^^'4 notrearrivéeià Tunis. 
llotre navigation ne ^fet :pliifs epi'une espèce «de- 
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contimidl ^mù^e de qmamt^émuL joun; ùg 
qui est un peu long* Le3 , nousameBâifi»6 toul:es 
le$ vaiesi et &oub ^omtsieflEiçâmes 1 Abr devant 
ht lame* iNous fikmes poriés «bm.^ avec une 
extrême tîoleBoe, juusque sur les cotes «le ia Ca- 
ramanie. Là, pendant tpiatpe joure ftaiiens je vis 
à loisir les tristes et hamis iSûanmeCs du Cra^n» ^ 
en¥ela|)pés de nuages, llfous hattians ia «ler ^ 
«^ ià, tâchant à la moindre vmatîoa du vent 
xie uoiis éloigner «Le la terre* STous eûmes ixn 
nooaeat la pensée d'entrer au port de Chàteafu- 
&o(uge$ «nais ie napkaine, qui étoit d'une ftimi- 
4dité estpéflae^ n'osa ii»|uer le onouiila^e* La msàt 
dtt 8 Alt tràs pénil)le. Une ra&le isubûbe du midi 
OIN16 'chassa ^v^ers ï&e nk jRhodes; la liune tétoit 
«i«aourtie et si duau^se^ qu'elle faJitguoit sÎDgu- 
li^ement le vaiaseau. iNtws déoouvrîmes une 
f^etite Moûqne ^eoqae à idemi submergée , et à 
Jaqi^oOe daous ne pûmes tdonner aflaccm secours. 
£iiéè p^tsaa à une ^eiocaiblure de oacxfcne ipoupe. Les 
quatre èiomnsies qui hi t)onduisoie0t étaient à 
^noux^sur lepa»t; ils aboient suspenduun fanal 
à leur 4»s^^ «et «ils ipoussoient des cris que nous, 
^ppçrt0Îent Jas vents. Le lendemam m»tia ooMins, 
.ne rrevdnsHSs ;pbis ^oette dfcilouque. 

Le vent ayant sauté -au nord, a»ous .mimes ^ 
misaine dehors , et nous taGhâmes de nous squ- 
Jtenir sur .la eèle méridionale 4e llîle/de JApdes^ 
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Nous avançâmes jusqu'à l'île de Scarpanto. Le 
1 o , le vent retomba à l'ouest , et nous perdîmes 
tout espoir de continuer notre route. Je désirois 
que le capitaine renonçât à passer le canal de 
Libye, et qu'il se jetât dans l'Archipel, où nous 
avions l'espoir de trouver d'autres vents. Mais il 
craignoit de s'aventurer au milieu des îles. Il y 
avoit déjà dix-sept jours que nous étions en mer. 
Pour occuper mon temps je copiois et mettois 
en ordre les notes de ce voyage et les descrip- 
tions des Martyrs. La nuit , je me promenois 
sur le pont avec le second capitaine Dinelli. Les 
nuits passées au milieu des vagues, sur un vais- 
seau battu de la tempête, ne sont point stériles 
pour l'ame, car les nobles pensées naissent des 
grands spectacles. Les étoiles qu,i se montrent 
fugitives entre les nuages brisés, les flots étin- 
celants autour de vous, les coups de la lame qui 
font sortir un bruit sourd des flancs du navire , 
le gémissement du vent dans les mâts, tout vous 
annonce que vous êtes hors de la puissance de 
l'homme, et que vous ne dépendez plus que de 
la volonté de Dieu. L'incertitude de votre avenir 
donne aux objets leur véritable prix : et la terre , 
contemplée du milieu d'une mer orageuse , res- 
semble à la vie considérée par un homme qui 
va mourir. 
, Après avoir mesuré vingt fois les mêmes va- 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 91 

gués y nous nous retrouvâmes le la devant l'tle 
de Scarpanto; Cette île , jadis appelée Carpathos, 
et Crapathos par Homère, donna son nom à la 
mer Carpathienne. Quelques vers de Virgile font 
aujourd'hui toute sa célébrité : 

« Ëstin Carpathio Neptuni gurgite vates 
« Gseruleus Proteus , etc. » 

Prothée , ô mon cher fils ! peut seul finir tes maux ; 

C'est lui que nous voyons, sur les mers qu'il habite , 

Atteler à son char les monstres d'Amphitrite \ 

Pallène est sa patrie, et dans ce même jour 

Vers ces bords fortunés il hâte son retour. 

Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Nérée, 

Respectent dé ce dieu la science sacrée ; 

jSes vegards pénétrants , son vaste souvenir, 

Embrassent le présent, le passé , l'avenir : 

Précieuse faveur du dieu puissant des ondes , 

Dont il psdt les troupeaux dans les plaines profondes. 

Je n'irai point, si je puis, demeurer dans l'île 
de Protée, malgré les beaux vers des Géorgicjues 
françoises et latines. Il me semble encore voir 
les tristes villages d'Anchinates, d'Oro, de Saint- 
Hélie, que nous découvrions avec des lunettes 
marines dans les montagnes de Fîle. Je n'ai point, 
comme Ménélas et comme Aristée , perdu mon 
royaume ou mes abeilles; je n'ai rien à attendre 
de l'avenir, et je laisse au fils de Neptune des 
secrets qui ne peuvent m'intéresser. 

Le 1 2 , à six heures du soir , le vent se tour- 
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«aot an «kU, fettgat^cai le capîtaûw i passer 
m dadans ttite Tik 4ie Crète. Il y ccNsiaeiii^ avec 
fiekia A iieul bcMKBS U i(Uc fldon sa OQi^^ 
paurai et il alla «e «onefaer. M. Dîofitii piitsur 
lui de franchir le «anal formé par Pile de Scar^ 
panto et celle de Coxo. Nous j entrâmes avec un 
vent violent du sud-ouest. Au leyçf du jp.ur nous 
nous trouvâmes au milieu d'un archipel d^îlots 
et d'écuefls qui blajachissoient de tourtes parts. 
Nous prîmes le p^irti 4e jiM^s j-eter 4ws le port 
de l'île de Staippaiie , cpà étc^ «de^ast «eus. 

Ce tristeport n*avoît ni va;isseaux dans ses eaux^ 
ni maisons sur ses riv^esf. Qn .^.pçjQcevQit seule- 
ment un viUa^ âH^>efidu iCOttune ^de >coiitume 
au sommet d'un rocher. Nous mouiHàmes sur la 
côte^ je descendis à terre avec le capitaine. 
Tandis qu'il montoit au village , j'examinai l'in- 
$MeMr<d&rîie. îteiae vÂsf^Dtoiat.qtte4esl3iruyères^ 
dos ei^wc .ercantes qui cauloftent sur }a mousse^ 
tttjla i9ierv£|m se hoûsoit surtHae^eiotorede ro- 
•daera. JLies.aiicieQ8:a|)ipelèrent po;^ii!tant cette île 
2a SGaJyb .des Dieux , j88âv TfémtS^a , à o^iuse des 
HeKUPS dontieUe .étoit semée. £lle est plus coonuç 
^CHds lietnoDii d'Aal]ijipalée;i€m>y 4xouiroit >«m temple 
d'ioehille. Il y la tpeisb-étee des gens fort heureux 
dwas :1e asisérable hameau de Stampâdie y de& 
gens qui ne fiont peut*étre jamais sortis de leur 
^e^ et qui n'ont ijamaiè eu tendu «parler de «nos. 
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révolutiotis^ Je nie detitandoi» si j'sitrois voalii 
de ee bo&faeiir ; mais jé n'étôîé déjà plus ^'vÉn 
YÎeaJE pilote incapable dé répondra affirmative^ 
ment à cette ^u€$stion j et dont \e& songes sont 
enfants des yeskts et des tempêtes^ 

Nos matelots embaf^èretit de l'eati; le capi- 
taine revint avee des poulets et un eoehcm vitaùt. 
Une felouque candiote entra dans le port; à 
peine eut-dle jeté Taiiere auprès de ilôus, que 
l'équipage se mit à danser autour du gouvernail : 
O Grœ^m ^yanaï 

Ije vent oontinùàdt toujours de souffler du 
midi^ nous appa^eillâtues le 1 6 à neuf heures du 
matin* Nous passâmes au sud de l'ile de Nanfia ; 
et le sbir y au coucher du soleil ^ nous aperçûmes 
la Crète* Le lendemain 1 7 ^ faisant route au nord*" 
nord-oué)»t, nous découvrîmes le mont Ida; son 
sommet, ehvdoppé de neige » ressembloit à une 
imniense coupole^ Nous portâmes sur File de Cé- 
rigo ^ et nous fômes ass» heureujc pour la passer 
le 1 8. IjC 1 9 ^ je revis les côtes de la Grèce , et je aa« 
luai le Téi^urei Un orage du sud'cst s'éleva à notre 
grande joie , et en dliq jours nous arrivâmes dans 
les eauk dé l'île de Malte% Nous la découvrîmes 
la veille de Noâ ; tnaift le jour de Noël même le 
vent y se rangeant à l'ouest > noUH chassa au midi 
de Lampedouse. Nous restâmes dix«huit jours 
sur la cô€è orientale du royaume de Tunis ^ tÊitre 
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la vie et la mort. Je n'oublierai de ma vie la jour- 
née du a8. Nous étions à la vue de la Pantalerie : 
un calme profond survint tout à coup à midi; le 
ciel éclairé d'une lumière blafarde étoit mena- 
çant. Vers le coucher du soleil , une nuit si pro- 
fonde tomba du ciel, qu'elle justifia à mes yeux 
la belle expression de Virgile : Ponto nox incU' 
bat atra. Nous entendîmes ensuite un bruit 
affreux. Un ouragan fondit sur le navire, et le 
fit pirouetter comme une plume sur un bassin 
d'eau. Dans un instant la mer fut bouleversée de 
telle sorte que sa surface n'offroit qu'une nappe 
d'écume. Le vaisseau, qui n'obéissoit plus au 
gouvernail, étoit comme un point ténébreux au 
milieu de cette terrible blancheur; le tourbillon 
sembloit nous soulever et nous arracher des 
flots; nous tournions en tout sens, plongeant 
tour à tour la poupe et la proue dans les vagues. 
Le retour de la lumière nous montra notre dan- 
ger. Nous touchions presque à l'île de Lampe- 
douse. Le même coup de vent fit périr, sur l'île 
de Malte, deux vaisseaux de guerre anglois , dont 
les gazettes du temps ont parlé. M. Dinelli regar- 
dant le naufrage comme inévitable, j'écrivis un 
billet ainsi conçu : a F.-A. de Chateaubriand, 
€< naufragé sur l'île de Lampedouse, le a8 dé- 
cf cembre 1806, en revenant de la Terre-Sainte» » 
J'enfermai ce billet dans une bouteille vide , 
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avec le dessein de la jeter à la mer au dernier 
moment. 

La Providence nous sauva. Un léger change- 
ment dans le vent nous fit tomber au midi de 
Lampedouse, et nous nous trouvâmes danis une 
mer libre. Le vent remontant toujours au nord, 
nous hasardâmes de mettre une voile , et nous 
courûmes sur la petite syrte. Le fond de cette 
syrte va toujours s'élevant jusqu'au rivage , de 
sorte qu'en marchant la sonde à la main , on 
vient mouiller à telle brasse que l'on veut. Le 
peu de profondeur de l'eau y rend la mer calme 
au milieu des plus grands vents; et cette plage, 
si dangereuse pour les barques des anciens , est 
une espèce de port en pleine mer pour les vais- 
seaux modernes. 

Nous jetâmes l'ancre devant les îles Kerkeni, 
tout auprès de la ligne des pêcheries. J'étois si ' 
las de cette longue traversée, que j'aurois bien 
voulu débarquer à Sfax, et me rendre de là à 
Tunis par terre ; mais le capitaine n'osa ' cher- 
cher le port de Sfax, dont l'entrée' est en effet 
dangereuse. Nous restâmes huit jours à l'ancre 
dans la petite syrte , où je vis commencer l'an- 
née 1807. Sous combien d'astres' et dans com- 
bien de fortunes diverses j'avois déjà vu se 
renouveler pour moi les années qui passent si 
vite ou qui sont si longues ! Qu'ils étoient loin de 
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moi ces temps de mon enfance où je recevois, 
avec un cœur palpitant de joie, la bénédiction 
et les présents paternels l Comme ce premier 
jour de Tannée étoit attendu! Et maintenant, 
sur un vaisseau étranger, au milieu de la mer, 
à la vue d'une terre barbare, ce premier jour 
s*enyoloit pour moi, sans témoins, sans plaisirs, 
sans les embrassements de la famille , sans ces 
tendres souhaits de bonheur qu'une mère forme 
pour son (ils avec tant de sincérité ! Ce jour, né 
du sein des tempêtes , ne laissait tomber sur mon 
front que des soucis, des regrets et des cheveux 
blancs. 

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête, 
non comme la fête d'un hôte agréable, mais 
comme celle d'une vieille connoissance. On égor^ 
gea le reste des poulets , à l'exception d'un brave 
cop, notre horloge fidèle, qui n'avoit cessé de 
veiller et de chanter au milieu des plus grands 
périls. Le rabbin, le Barbaresque et les deux 
Maures sortirent de la cale du vaisseau , et vin- 
rent recevoir leurs étrennes à notre banquet. 
C'étoit là mon repas de famille ! Nous bûmes k 
la France : nous n'étions pas loin de l'île des Lo- 
tophages, où les compagnons d'Ulysse oubliè- 
rent leur patrie : je ne connois point de fruit 
assea doux pour me £iire oublier la mienne. 

Nous touchions presque aux îles Kerkeni , les 
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Cercinœ des anciens. Du temps de Strabon il y 
avoit des pêcheries en avant de ces îles , comme 
aujourd'hui. Les Cercinœ furent témoins de deux 
grands coups de la fortune ; car elles virent pas- 
ser tour à tour Annibal et Marins ftigitifs. Nous 
étions assez près d'Africa ( Turris Annibalis ) , 
où le premier de ces deux ^ands hommes fut 
obligé de s'embarquer pour échapper à l'ingra- 
titude des Carthaginois. Sfax est une ville iho- 
derne : selon le docteur Shaw^ elle tire son nom 
du mot SfaAou9€ , à cause de la grande quantité 
.de concombres qui croissent dans soo territoire. 
Le 6 janvier 1807, la tempête étant eii&i 
apaisée 9 nous quittâmes la petite syrte; nous 
remontâmes la côte de Tunis pendant trois jours, 
et le 10 nous doublâmes le cap Bon , l'objet de 
toutes nos espérances. Le 1 1 , nous mouiMmés 
sous le cap de Carthage. Le i a, nous jetâmes 
l'ancre devant la Goulette , échelle ou port de 
Tunis. On envoya la chaloupe à terre; j'écrivis 
à M. Devoise, consul françois auprès du bey. Je 
craignois de subir encore une quarantaine, mais 
M. Devoisé m'obtint la peroj^ission de d^arquer 
le 1 8. Ce fut avec une vrai« joie que je quittai le 
vaisseau. Je louai des chevaux à la Goulette ; je 
fis le tour du lac, et j'arrivai à cinq heures du 
soir chez mcm nouvel hôte. 
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SEPTIEME 



ET DERNIERE PARTIE. 



VOYAGE DE TUNIS ET RETOUR EN FRANCE. 

Je trouvai chez monsieur et madfeime Devoise 
l'hospitalité la plus généreuse et la société la 
plus aimable : ils eurent la bonté de me gard^* 
six semaines au sein de leur £aimilie; et je jcMiis 
enfin d'un repos dont j'avois un extrême besoin. 
On approchoit du carnaval^ et l'on ne songeoît 
qu'à rire j en dépit des Maures. Les cendres de 
Didon et les ruines de Garthage entendotent le 
son d'un violon françois. On ne s'embarrassoit 
ni de ScipicMi, ni d'Annibal , ni de Marins, ni de 
Gaton d'Utique , qu'on eut fetit boire ( car il aî- 
mott le vin ) s'il se fut avisé de venir gour mander 
l'assemblée. Saint Louis seul eût été respecté en 
sa qualité de François; mais le bon et grand roi 
n'-eut pas trouvé nvauvais que ses sujets s'amu- 
sasseM dans le ménre lieu où il avcAt tant souif 
fert. 

Le caraotère national ne peut s'ei&cer. Nos 
marins disent que dans les colonies nouvelles 
les Espagnols commencent par bâtir une église. 
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les Anglois une taverne, et les François un fort; 
et j'ajoute une salle de bal. Je me trouvois en 
Amérique, sur la frontière du pays des Sauvages: 
j'appris qu'à la première journée je rencontre- 
rois parmi les Indiens un de mes compatriotes. 
Arrivé chez les Cayougas, tribu qui faisoit par- 
tie de la nation des Iroquois , mon guide me 
conduisit dans une forêt. Au milieu de cette 
foret , on voyoit une espèce de grange ; je trouvai 
dans cette grange une vingtaine de Sauvages, 
hommes et femmes , barbouillés comme des sor- 
ciers, le corps demi-nu, les oreilles découpées , 
des plumes de corbeau sur la tête, et des an- 
neaux passés dans les narines. Un petit François 
poudré et frisé comme autrefois, habit vert- 
pomme, veste de droguet, jabot et manchettes 
de mousseline , racloit un violon de poche , et 
faisoit danser Madelon Friquet à ces Iroquois. 
M. Violet ( c'étoit son nom ) étoit maître de 
danse chez les Sauvages. On lui pâyoit ses leçons 
en peaux de castors et en jaiiibons d'ours : il 
avoit été marmiton au service du général Ro- 
chambeau pendant la guerre d'Amérique. De- 
meuré à New - York après le départ de notre 
armée , il résolut d'enseigner les beaux arts aux 
Américains. Ses vues s'étant agrandies avec ses 
succès , le nouvel Orphée porta la civilisation 
jusque chez les hordes errantes du Nouveau- 
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Monde. En me parlant des Indiens , il me disoit 
toujours : a Ces messieurs Sauvages et ces dames 
Sauvagesses. » Il se louoit beaucoup de la légè- 
reté de ses écoliers : en effet, je n'ai jamais vu 
faire de telles gambades. M. Violet , tenant son 
petit violon entre son menton et sa poitrine, 
accordoit l'instrument fatal ; il crioit en iroquois: 
A vos places ! Et toute la troupe sautoit comme 
une bande de démons. Voilà ce que c'est que le 
génie des peuples. 

Nous dansâmes donc aussi sur les débris de 
Carthage. Ayant vécu à Tunis absolument comme 
en France , je ne suivrai plus les dates* de mon 
journal. Je traiterai les sujets d'une manière gé- 
nérale et selon l'ordre dans lequel ils s'offriront 
à ma mémoire. Mais, avant de parler de Car- 
thage et de ses ruines, je dois nommer les dif- 
férentes personnes que j'ai connues en Barbarie. 
Outre M. le consul de France, je voyois souvent 
M. Lessing, consul de Hollande : son beau - frère 
M. Humberg , officier - ingénieur hoUandois , 
commandoit à la Goulette. C'est avec le dernier 
que j'ai visité les ruines de Carthage; j'ai eu in- 
finiment à me louer de sa complaisance et de sa 
politesse. Je rencontrai aussi M. Lear, consul des 
États-Unis. J'avois été autrefois recommandé en 
Amérique au général Washington. M. Lear avoit 
occupé une place auprès de ce grand homme : 
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il voulut bien , en mémoire de mon illustre pa- 
tron , me foire donner passage sur un schooner 
des États - Unis. Ce schooner me déposa en Es- 
pagne , comme je le dirai à la fin de cet Itiné- 
raire. Enfin , je vis à Tunis , tant à la légation 
que -dans la ville , plusieurs jeunes François à 
qui mon nom n'étoit pas tout-à-foit étranger. 
Je ne dois point oublier les restes de l'intéres- 
sante fomille de M. Andanson. 

Si la multitude des récits fetigue l'écrivain 
qui veut parler aujourd'hui de l'Egypte et de la 
Judée, il éprouve au sujet des antiquités de 
l'Afi'ique un embarras tout contraire par la di- 
sette des documents. Ce n'est pas qu'on manque 
de Voyages en Barbarie : je connois une tren-i 
taine de Relations des royaumes de Maroc, 
d'Alger et de Tunis. Toutefois ces Relations sont 
insuffisantes. Parmi les anciens Voyages , il fout 
distinguer XJfrica illustrataàe Grammaye , et 
le savant ouvrage de Shaw. Les Missions des 
pères de la Trinité et des pères de la Merci 
renferment des miracles de charité; mais elles 
ne parlent point et ne doivent point parler des 
Romains et ^s Carthaginois. Les Mémoires im- 
primés à la suite des Voyages de Paul Lucas ne 
contiennent que le récit d'une guerre civile à 
Tunis. Shaw auroit pu suppléer à tout s'il avoit 
étendu ses recherches à l'histoire; malheureu- 
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sèment il ne la considère que sous les rapports 
géographiques. Il touche à peine en passant 
les antiquités : Carthage, par exemple y n'occupe 
pas dans ses observations plus de place que 
Tunis* Parmi les voyageurs tout^à-feit modernes^ 
lady Montagne j Tabbé Poiret j M. Desfontaines^ 
disent quelques mots de Carthage, mais sans 
s'y arrêter aucunement. On a publié à Milan en 
1806, Tannée même de mon voyage, un ou- 
vrage sous ce titre : RagguagUo dL alcurU Monu-^ 
menti di AntichUa ed AHi^ raecoUi negU juitimi 
yiaggi dun dilettante '^ 

Je crois qu'il est question de Carthage dans 
ce livre : j*en ai retrouvé la note trop tard pour 
le faire venir d'Italie. On peut donc 4ire que le 
sujet que je vais traiter est neuf, j'ouvrirai la 
route ; les habiles viendront après vnou 

Avant de parler de Carthage, qui est ici le 
seul objet intéressant , il faut commencer par 
nous débarrasser de Tunis. Cette ville conserve 
à peu près son nom antique. Les Grecs et les 
Latins l'appeloient Tunes , et Diodore lui donne 
Tépithète de Blanche y Aevxàv, parce qu'elle est 
bâtie sur ime colline crayeuse : eHte est à douze 
milles des ruines de Carthage, et presque au 
bord d'un lac dont l'eau est salée. Ce lac com- 

' Vojez U Préface de U troisième édition. 
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munique avec la mer au moyen d'un canal ap- 
pelé la Goulette, et ce canal est défendu par un 
fort Les vaisseaux marchands mouillent devant 
ce fort, où ils se mettent à Tabri derrière la jetée 
de la Goulette, en payant un droit d'ancrage 
considérable. 

Le lac de Tunis pouvoit servir de port aux 
flottes des anciens; aujourd'hui une de nos 
barques a bien de la peine à le traverser sans 
échouer. Il faut avoir soin de suivre le principal 
canal qu'indiquent des pieux plantés danâ la 
vase. Abulfeda marque dans ce lac une île qui 
sert maintensmt de lazaret. Les voyageurs ont 
parlé des flammants ou phénicoptères qui ani- 
ment cette grande flaque d'eau , d'ailleurs assez 
triste. Quand ces beaux oiseaux volent à ren- 
contre du soleil, tendant le cou en avant et al- 
longeant les pieds en arrière, ils ont Tair de 
flèches empennées avec des plumes couleur de 
rose. 

Des bords du lac, pour arriver à Tunis, il 
faut traverser un terrain qui sert de promenade 
aux Francs. La ville est murée, elle peut avoir 
une lieue de toui*, en y comprenant le faubourg 
extérieur, Bled-el-Had-rah. Les maisons en sont 
basses, les rues étroites, les boutiques pauvres, 
les mosquées chétives. Le peuple , qui se montra 
peu au dehors, a quelque chose de hagard et de 
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sauvage. Ou rencontre sous les portes de la ville 
ce qu'on ^appelle des Siddi ou des Saints : ce sont 
des négresses et des nègres tout nus, dévorés 
par la vermine , vautrés dans leurs ordures , et 
i|iaiigeant insolemment le pain de la charité. 
Ces sales créatures sont sous la protection im- 
médiate de Mahomet. Des marchands européens, 
de&. Tiircs enrôlés à Smyrne , des Maures dégé-^ 
nérés, des renégats et des captifs composent le 
reste <le la pop^ilation. 

I^a campagne aux environs de Tunis est 
agréable 2 elle présente de grandes plaines se- 
mées de blé et bordées de collines qu'ombragent 
des oliviers et des caroubiers. Un aqueduc mo-r 
derne , d'un bon effet , traverse une vallée der- 
rière la ville. Le bey a sa maison de campagne 
au fond de cette vallée. De Tunis même on dé- 
couvre au midi les colUnes dont j'ai parlé. On 
voit à l'orient les moiftagnes du MaméKfe : mon- 
tagnes singulièrement déchirées, d'une figure 
bizarre, et au pied desquelles se trouvent les 
eaux cbaudes connues des anciens. A l'ouest et 
au nord on aperçoit la mer, le port de la Gou-? 
lette et les ruines de Carthage: 

Les Tunisiens sont cependant moins cruels et 
plus civilisés que les peuples d'Alger. Us ont 
recueilli les Maures d'Andalousie, qui habitent 
le village de Tub-Urbo, à six lieues de Tunis, 
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sur la MeJerdah '. Le bey actuel est un homme 
habile: il cherche à se tirer de la dépeiadance 
d'Alger^ à.ldl^uelle Tuiiis est soumise depuis la 
conquête qu'en firent le» Algériens en 1757. Ce 
prince parle italien , cause avec esprit, et entend 
mieux la politique de l'Europe que la plupart des 
Orientaux. On sait au reste que Tunis fut atta* 
quée par saint Louis en 1270, et prise par 
Charles-Quint en 1 535. Comme la mort de saint 
Louis se lie à l'histoire de Carthage , j'en parlerai 
ailleurs. Quant à Charles -Quint, il défît le fa- 
meux Barberousse, et rétablit le roi de Tunis sur 
son trône, en l'obligeant toutefois à payer un 
tribut à l'Espagne : on peut consulter à ce sujet 
l'ouvrage de Robertson *. Charles-Quini garda le 
fort de la Goulette, mais les Turcs le reprirent 

en i57.4- 

Je ne dis rien de la Tunis des anciens , parce 
qu'on va la voir figurer à l'instant dans les 
guerres de Rome et de Carthage. 

Au reste, on m'a fait présent à Tunis d'un ma- 
nuscrit qui traite de l'état actuel de ce royaume, 
de son gouvernement, de son commerce, de son 
revenu , de ses armées , de ses caravanes. Je n'ai 
point voulu profiter de ce manuscrit ; je n'en 

■ La Bagrada de l'antiquité, au bord de laquelle Régulus tua 
le fameux serpent. 

' Histoire de CharleS'Quini, Ut. y. 
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connois point Tauteur; mais, quel quil soit, il 
'est juste qu'il recueille Thonneur de son travail. 
Je donnerai cet excellent Mémoire à la fin de 
V Itinéraire^. Je passe maintenant à Thistoire et 
aux ruines de Carthage. 

L'an 883 avant notre ère , Didon ^ obligée de 
fuir sa terre natale, vint aborder en Afrique. 
Carthage, fondée par Fépouse de Sichée, dut 
ainsi sa naissance à l'une de ces aventures tra- 
giques qui marquent le berceau des peuples , et 
qui sont comme le germe et le présage des maux, 
fruits plus ou moins tardife de toute société hu- 
maine. On connoît l'heureux anachronisme de 
V Enéide. Tel est le privilège du génie , que les 
poétiques malheurs de Didon sont devenus 
une partie de la gloire de Carthage. A la vue 
des ruines de cette cité , on cherche les flammes 
du bûcher funèbre; on croit entendre les impré- 
cations d'une femme abandonnée; on admire 
ces puissants mensonges qui peuvent occuper 
l'imagination dans des lieux remplis des plus 
grands souvenirs de l'histoire. Certes, lorsqu'une 
reine expirante appelle dans les murs de Car- 
thage les divinités ennemies de Rome et les 
dieux vengeurs de l'hospitalité; lorsque Vénus, 

* Ce Mémoire méritoit bien de fixer Tattentioii des critiques» 
et personne ne Ta remarqué. 
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sourde aux prières de Famour, exauce les vœux 
de la haine ^ qu'elle refuse à Didon un descen- 
dant d'Ënée, et lui accorde Annibal; de telles 
merveilles ^ exprimées dans un merveilleux lan- 
gage 9 ne peuvent plus être passées sous silence. 
L'histoire prend alofs son rang parmi les Muses, 
et la fiction devient aussi grave que la vérité. 

Après la mort de Didon , la nouvelle colonie 
adopta un gouvernement dont Aristote a vanté 
les lois. Des pouvoirs balancés avec art entre les 
deux premiers magistrats, les nobles et le peuple, 
eurent cela de particulier qu'ils subsistèrent pen- 
dant sept siècles sans se détruire : à peine furent- 
ils ébranlés par des séditions populaires et par 
quelques conspirations des grands. Comme les 
guerres civiles, source des crimes publics, sont 
cependant mères des vertus particuhères, la ré- 
publique gagna plus qu'elle ne perdit à ces 
orages. Si ses destinées sur la terre ne furent 
pas aussi longues que celles de sa rivale, du 
moins à Carthage la liberté ne succomba qu'avec 
la patrie. 

Mais comme les nations les plus libres sont 
aussi les plus passionnées , nous trouvons avant 
la première guerre punique les Carthaginois 
engagés dans des guerres honteuses. Us don- 
nèrent des chaînes à ces peuples de la Bétique 
dont le courage ne sauva pas la vertu ; ils s'al- 
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lièrent avec Xerxès^ et perdirent une bataille 
contre Gélon le même jour que les Lacédé- 
moniens succombèrent aux Thermopyles. Les 
hommes, malgré leurs préjugés , font un tel cas 
des sentiments nobles , que personne ne songe 
aux quatre -vingt, mille Carthaginois égorgés 
dans les champs de la Sicile, tandis que le monde 
entier s'entretient des trois cents Spartiates 
ijiorts pour obéir aux saintes lois de leur pays. 
C'est la grandeur de la cause , et non pas celle 
des moyens, qui conduit à la- véritable renom- 
mée, et l'honneur a fait dans tous les temps la 
partie la plus solide de la gloire. 

Après avoir combattu tour à tour Agathocles 
en Afrique et Pyrrhus en Sicile, les Carthagi- 
nois en vinrent aux mains avec la république 
romaine. La cause de la première guerre pu- 
nique fat légère; mais cette guerre amena Rjé- 
gulus aux portes de Carthage. 

Les Romains ne voulant point interrompre le 
cours des victoires de ce grand homtne , ni en- 
voyer les consuls Fulvius et M. Émilius prendre 
sa place, lui ordonnèrent de rester en Afrique en 
qualité de proconsul. Il se plaignit de ces hon- 
neurs; il écrivit au sénat, et le pria instamment 
de lui ôter le commandement de l'armée : une 
affaire importante aux yeux de Régulus deman- 
doit sa présence en Italie. Il avoit un champ de 
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sept arpents à Pupinium : le fermier de ce champ 
étant mort , le valet du fermier s'étoit enfiii 
avec les bœufs et les instruments du labourage. 
Régulus représentoit aux sénateurs que, si sa 
ferme demeuroit en friche , il lui seroit impos- 
sible de faire vivre sa femme et ses enfants. Le 
sénat ordonna que le champ de Régulus seroit 
cultivé aux frais de la république; qu'on tireroit 
du trésor l'argent nécessaire pour racheter les 
objets volés, et que les enfants et la femme 
du proconsul seroient , pendant son absence , 
nourris aux dépens du peuple romain. Dans 
une juste admiration de cette simplicité, Tite- 
Live s'écrie : « CXh ! combien la vertu est préfé- 
« rable aux richesses ! Celles-ci passent avec ceux 
« qui les possèdent , la pauvreté de Régulus est 
<c encore en vénération! » 

Régulus , marchant de victoire en victoire , 
s'empara bientôt de Tunis ; la prise de cette ville 
jeta la consternation parmi les Carthaginois; 
ils demandèrent la paix au proconsul. Ce la- 
boureur romain prouva qu'il est plus facile de 
conduire la charrue après avoir remporté des 
victoires, que de diriger d'une main ferme une 
prospérité éclatante : le véritable grand homme 
est surtout fait pour briller dans le malheur; il 
semble égaré dans le succès , et paroît comme 
étranger à la fortune. Régulus proposa aux en- 
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nemis des conditions si dures qu'ils se virent 
forcés de continuer la guerre. 

Pendant ces négociations, la destinée ame- 
noit au travers des mers un homme qui devoit 
changer le cours des événements : un Lacédé- 
monien nommé Xantippe vient retarder la chute 
de Carthage; il livre bataille aux Romains sous 
les murs de Tunis, détruit leur armée, fait Ré- 
gulus prisonnier , se rembarque et disparoît sans 
laisser d'autres traces dans Thistoire ' . 

Régulus conduit à Carthage éprouva les trai- 
tements les plus inhumains; on lui fit expier 
les durs triomphes de sa patrie. Ceux qui traî- 
noient à leurs chars avec tant d'orgueil des rois 
tombés du trône , des femmes , des enfants en 
pleurs, pouvoient-ils espérer qu'on respectât 
dans les fers un citoyen de Rome ! 

La fortune redevint favorable aux Romains. 
Carthage demanda une seconde fois la paix; elle 
envoya des ambassadeurs en Italie : Régulus les 
accompagnoit. Ses maîtres lui firent donner sa 
parole qu'il reviendroit prendre ses chaînes si 
les négociations n'avoient pas une heureuse is- 
^le : on espéroit qu'il plaideroit fortement on 
faveur d'une paix qui lui devoit rendre sa patrie. 

Régulus arrivé aux portes de Rome refiisa 

* Quelques auteurs accusent les Carthaginois de Tavoir fait 
périr par jalousie de sa gloire , mais cela n'est pas prouvé. 
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d'entrer dans la ville. Il y avoit une ancienne loi 
qui défendoit à tout étranger d'introduire dan» 
le sénat les ambassadeurs d'un peuple ennemi r 
Régulus, se regardant comme un envoyé des 
Carthaginois , fit revivre en cette occasion Tan- 
tique usage. Les sénateurs furent donc obligés 
de s'assembler hors des murs de la cité. Régulus 
leur déclara qu'il venoit, par l'ordre de ses 
maîtres , demander au peuple romain la paix, ou 
l'échange des prisonniers. 

Les ambassadeurs de Carthage, après avoir 
exposé l'objet de leur mission , se retirèrent : 
Régulus les voulut suivre ; mais les sénateurs le 
prièrent de rester à la délibération. 

Pressé de dire son avis, il représenta forte- 
ment toutes les raisons que Rome avoit de con- 
tinuer la guerre contre Qarthage. Les sénateurs, 
adtnirant sa fermeté , désiroient sauver un tel 
citoyen : le grand -pontife soutenoit qu'on pou- 
voit le dégager des serments qu'il avoit faits. 

-a Suivez les conseils que je vous ai donnés , 
a dit l'illustre captif d'une voix qui étonna l'as- 
a semblée , et oubliez Régulus : je ne demeure- 
« rai point dans Rome après avoir été l'esclave 
« de Garthage. Je n'attirerai point sur vous la 
a colère des dieux. J'ai promis aux ennemis de 
« me remettre entre leurs mains si vous rejetez 
« la paix; jetiendrai mon serment. On ne trompe 



lia ITINÉRAIRE 

a point Jupiter par de vaines expiations : le sang 
«. des taureaux et des brebis ne peut efifeicer un 
« mensonge 9 et le sacrilège est puni tôt ou tard. 

«c Je n'ignore point le sort qui m'attend; mais 
« un crime flétriroit mon ame : la douleur ne 
<c brisera que mon corps. D'ailleurs il n'est point 
« de maux pour celui qui les sait souffrir : s'ils 
« passent les forces de la nature, la mort nous 
a en délivre. Pères conscrits , cessez de me 
« plaindre : j'ai disposé de moi, et rien ne me 
a pourra faire changer de sentiment. Je retourne 
ce à Carthage; je fais mon devoir, et je laisse 
« faire aux dieux. » - 

Régulus mit le comble à sa magnanimité : afin 
de diminuer l'intérêt qu'on prenoit à sa vie , et 
pour se débarrasser d'une compassion inutile , 
il dit aux sénateurs que les Carthaginois lui 
avoient fait boire un poison lent avant de sortir 
(de prison : « Ainsi, ajouta-t-il, vous rie perdez 
|K.de moi que quelques instants qui ne valent 
iK pa^ la peine d'être achetés par un parjure. » 
Jl se leva, s'éloigna de Rome sans proférer une 
parole d# plus , tenant les yeux attachés à la 
terre , et repoussant sa femme et ses enfants , 
soit qu'il craignît d'être attendri par leurs adieux , 
soit que, comme esclave carthaginois, il se 
trouvât indigne des embrassements d'une ma- 
trone romaine. Il finit ses jours dans d'affreux 
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supjdices , si toutefois le silence de Polybe et de 
Diodore ne balance pas le récit des historiens 
latins. Régulas fut un exemple mémorable de ce 
que peuvent sur une ame courageuse la reli- 
gion du serment et Famour de la patrie. Que si 
l'orgueil eut peut-^tre un peu de part à la réso- 
lution de ce mâle génie , se punir ainsi d'avoir 
été vaincu , c'étoit être digne de la victoire. 

Après vingt - quatre années de combats , un 
traité de paix mit fin à la première guerre pu- 
nique. Mais les Romains n'étpient déjà plus ce 
peuple de laboureurs conduit par un sénat de 
rois 9 élevant des autels à la Modération et à la 
Petite - Fortune : c'étoient des hommes qui se 
sentoîent faits pour commander, et que l'ambi- 
tion poussoit incessamment à l'injustice. Sous un 
prétexte frivole, ils envahirent la Sardaigne , et 
s'applaudirent d'avoir fait , en pleine paix , une 
conquête sur les Carthaginois, fls ne savoient 
pas que le vengeur de la foi violée étoit déjà aux 
portes de Sagonte , et que bientôt il paroîtroit 
sur les collines de Rome : ici commence la se- 
conde guerre punique. 

Annibal me paroît avoir été le plus grand ca- 
pitaine de l'antiquité : si ce n'est pas celui que 
l'on aime le mieux, c'est celui qui étonne da- 
vantage. Il n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, ni les 
talents universels de César ; mais il les surpassa 

ITINÉRAIRE. III. 8 
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l'un et Tautre comme homme de guerre. Ordi^ 
nairement l'amour de la patxie ou de la gloire 
conduit les héros aux prodiges : Annibal seul est 
guidé par la haine. Livré à ce génie dune nour 
velle espèce , il part des extrémités de l'Espagne 
aveeune armée composée de vingt peuples divers. 
Il franchit Les Pyrénées et les Gaules^ dompte les 
nations ennemies sur son passage , traverse les 
fleuves, arrive au pied des Alpes. Ces montagnes 
sans chemins, défendues par des Barbares, op* 
posent en vain leur barrière à AnnibaL II tombe 
de leurs sommets glacés sur l'Italie , écrase la 
première armée consulaire sur les bords du Té»- 
sin , frappe un second coup à la Trébia , un troi- 
sième à Tvasimène, et du quatrième coup de 
son épée il semble immoler Rome dans la plaine 
de Cannes. Pendant seize années il fait la guerre 
sans secours au sein de l'Italie ; pendant seize 
années il ne lui échappe qu'une de ces fautes 
qui décident du sort des empires , et qui parcHS- 
sent si étrangères à la nature d'un grand homme^ 
qu'on peut les attribuer raisonnablement à un 
dessein de la Providence. 

Infatigable dans les périls , inépuisaUe dans 
les ressources , fin , ingénieux , éloqueat, savant 
même ^ et auteur de plusieurs ouvrages , . Amiibal 
eut toutes les distinctions qui appartiensieiiit à 
la supériorité de l'esprit et à la force du carac- 
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tère ; mais il manqua des hautes qualités du 
cœur : froid , cruel , sans entrailles , né pour ren- 
verser et non pour fonder des empires, il fat 
en magnanimité fort inférieur à son rival. * 

Le nom de Scipion F Africain est un des beaux 
noms de l'histoire. L'ami des dieux , le généreux 
protecteur de l'infortune et de la beauté , Sci- 
pion a quelques traits de ressemblance avec nos 
anciens chevaliers. £n lui commence cette ur- 
banité romaine y ornement du génie dé Cicéron. 
de Pompée , de César , et qui remplaça chez ces 
citoyens illustres la- rusticité de Caton et de Fa- 
briciuSi. 

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux 
champs de Zama : l'un célèbre par se* victoires, 
l'autre fameux par ses vertus ; digifeis tous les 
deux de représenter leur s grandes patries, et de 
se disputer l'empire du monde. 

Au départ de la flotte de Scipion pour l'A- 
frique, le rivage de la Sicile étoit bordé dHin 
peuple immense et d'une foule de soldats. Quatre 
cents vaisseaux de charge et cinquante trirèmes 
couvroient la rade de lilybée. On distinguoit à 
ses trois fanaux la galère de Lélius, amiral de 
la flotte» Les autres vaisseaux, selon leur gran- 
deur, portoient une ou deux lumières. Les yeux 
du monde étoient attachés sur cette expédition 

qui devoit arracher Annibal de l'Italie , et dé- 

8. 
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cider enfin du sort de Rame et de Càrthage. La 
cinquième et la sixième liions , qui s'étoient 
trouvées à h. bataille de Cannes , brûloient du 
désir de ravager les foyers du vainqueur. Le 
général surtout attiroit les regards : sa piété en- 
vers les dieux ; ses exploits en Espagne , où il 
avoit vengé la mort de son oncle et de son père ; 
le projet de réjeter la guerre en Afrique , pro- 
jet que lui seul avoit conçu contre l'opinion du 
grand Fabius; enfin cette &veur que les hommes 
accordent aux entreprises hardies , à la gloire , 
à la beauté , à la jeunesse , faisoient de Scipion 
lobjet de tous les vœux comme de toutes les 
espérances. 

Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. Au 
lever de l'aurore, Scipion parut sur la poupe 
de la galère de Lélius , à la vue de la flotte et 
de la multitude qui couvroit les hauteurs du 
rivage. Un héraut leva son sceptre, et fit faire 
silence : , 

« Dieux et déesses de la terre, s'écria Scipion, 
« et vous, divinités de la mer, accordez une heu- 
« reuse issue à mon entreprise ! Que mes des- 
« seins tournent à ma gloire et à celle du peuple 
« romain! Que, pleins de joie , nous retournions 
a un jour dans nos foyers, chargés des dépouilles 
« de l'ennemi ; et que Càrthage éprouve les mal- 
« heurs dont elle avoit menacé ma patrie ! » 
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Cela dit , on égorge une victime ; Scipion en 
Jette les entrailles fumantes dans la mer : les 
voiles se déploient au son de la trompette j un 
vent favorable emporte la flotte entière loin des 
rivages de la Sicile. 

Le len4eniain du départ, on découvrit la terre 
d'Afrique et le promontoire de Mercure : la nuit 
survint, et la flotte fut obligée de jeter l'ancre. 
Au retour du soleil,. Scipion apercevant la côte 
demanda le nqm xlu promontoire le plijs voisin 
des vaisseaux. « C'est le cap Bçau , » répondit le 
pilote. A ce nom d'heureux augiu^e , le général, 
saluant la Fortune de Rome , ordonna de tour-^ 
ner la proue de sa galère vers l'endroit désigné 
par les dieux. 

Le débarquement s'accomplit sans obstacles; 
la consternation se répandit dans les villes et 
dans les campagnes; les chemins étoient couverts 
d'hommes , de femmes et d'enfants qui fuyoient 
avec leurs troupeaux : on eût cru voir une de 
ces grandes migrations des peuples , quand des 
nations entières , par la colère ou par la volonté 
du ciel, al^andpnnent les tombeaux de leurs 
aïeux. L'épouvante saisit Carthage : on crie aux 
armes, on ferme les portes; on place des soldats 
sur les murs, comme si les Romains étoient déjà 
prêts à donner l'assaut. 

Cependant Scipion avoit envoyé sa flotte vers 
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Utiqiie; il marchoit lui-même par terre à cette 
ville dans le dessein de Tassiéger : Massinissa 
vint le rejoindre avec deux mille chevaux. 

Ce roi numide , d'abord allié de^ Carthaginois, 
avoit fait la guerre aux Roùiàins en Espagne: 
par une suite d'aventures extraordinaires, ayant 
perdu et recouvré plusieurs fois son royaume , il 
se trouvoit fagitif quand Scipion débarqua en 
Afrique. Syphax, prince des Gétillès, qui avoit 
épousé. Sophonisbe, fille d'Asdrubal, venoit de 
s'emparer des États de Massinissa. Celui-ci se 
jeta dans les bras de Scipion, et les Romains lui 
durent en partie le succès de leurs arines. 

Après quelques combats heureux, Sdpion mit 
le siège devant Utique. Les Carthaginois , com- 
maildés par Asdrubal et par Syphax, formèrent 
deux camps séparés à la vue du camp romain. 
Scipion parvint à mettre le feu à ces deux 'camps , 
dont lés tentes étoient faites de nattes et de ro- 
seaux, à la manière des Numides. Quarante mille 
hommes périrent ainsi dans une seule nuit. Le 
vainqueur, qui prit dans cette circonstance une 
quantité prodigieuse d'armes , les fit brûler en 
Fhonneur de Vulcain. 

Les Carthaginois ne se découragèrent point : 
ils ordonnèrent de grandes levées. Syphax , tou- 
ché des larmes de Sophonisbe, demeura fidèle 
aux vaincus , et s'exposa de nouveau pour la pa- 
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Irie d'une femme qirïl aimoit àv^c passion. Tou- 
jours favorisé du ciel , Sdpion battit les armées 
ennemies , prit les y iUes de leur dépendance , 
s'empara de Tunis , et menaça Carthage.d'une en- 
tière destruction. Ëqtraîné par son fatal amour , 
Syphax osa reparottre devant les vainqueurs 
avec un courage digne d'un meilleur sort. Aban- 
donlaé dé5 siens sur le champ de bataille j il se 
précipite seul dsvps les escadrons romain : il es- 
péroit que ses soldats^ honteux d'abandonner 
leur roi, toufneroient la tête et viendroient 
mourir avec lui : mais, ces lâches continuèrent à 
fuir; et Syphax , dont le «heval fut tué d'un coup 
de pique , tomba.vîvant entre les mains de Mas- 

sinissa. 

C'étoit un grand sujet de joie pour ce dernier 
prince, de tenir prisonnier celui qui lui avoit 
ravi la couronne : quelque temps après, le sort 
des armes mit aussi au pouvoir de Massinissa 
Sophonisbe, femme de Syphax. Elle se jette aux 
pieds du vainqueur : 

« Je suis ta prisonnière , ainsi le veulent les 
« dieux, ton courage et la fortune; mais, par 
« tes genoux que j'embrasse, par cette main 
<c triomphante que tu me permets de toucher, 
« je t'en supplie ^ ô Massinissa, garde -moi pour 
« ton esclave, sauve -moi de l'horreur de deve- 
<c nir la proie d'un Barbare. Hélas ! il n'y a qu'un 
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a moment que j'étois , ainsi que toi-niême , en- 
(t vironnée de la majesté des rois ! Songe que tu 
« ne peux renier ton sang, que tu partages avec 
« Syphax le nom de Numide. Mon époux sortit 
a de ce palais par la colère des dieux; puisses-tu 
« y être entré sous de plus heureux auspices ! 
« Citoyenne de Carthage, fille d'Asdrubal, juge 
a ce que je dois attendre d'un Romain, Si je ne 
<c puis rester dans les fera d'un, prince né sur le 
a sol de ma patrie, si la mort peut seule me 
« soustraire au joug de l'étranger, donne -moi 
a cette mort : je la compterai au nombre de tes 
(c bienfaits. » 

Massinissa fut touché des pleurs et du sort de 
Sophonisbe : elle étoit dans tout l'éclat de la 
jeunesse et d'une incomparable beauté. Ses 
supplications, dit Tite-Live, étoient moins des 
prières que des caresses. Massinissa vaincu lui 
promit tout; et, non moins passionné que Sy- 
phax , il fit son épouse de sa prisonnière. 

Syphax, chargé de fers, fut présenté à Sci- 
pion. Ce grand homme, qui naguère avoit vu 
3ur un trône celui qu'il contemploit à ses pieds , 
»e sentit touché de compassion. Syphax avoit été 
autrefois l'allié des Romains; il rejeta la faute 
de sa défection sur Sophonisbe. « l.es flambeaux 
« de mon fatal hyménée , dit-il , ont réduit mon 
« palais en cendres; mais une chose me console : 
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<x la furie qui a détruit . ma maison est passée 
« dans la couche de mon ennemi ; elle réserve à 
« Massinissa "un sort pareil au mien. » 

Syphax cachoit ainsi , sous Fapparence de la 
haine , la jalousie qui lui arrachoit ces paroles ; 
car ce prince aimoit encore Sophonisbe. Scipion 
n'étojit pas sans inquiétude ; il craignoit que la 
fille d'Âsdrubal ne prît sur Massinissa Tempire 
qu elle avoit eu sur Syphax. La passion de Masr 
sinissa paroissoit déjà d'une violence extrême : il 
s'étoit hâté de célébrer ses noces avant d'avpir 
quitté les armes : impatient de s'^unii» à Sophor 
nisbe, il avoit allumé les toisches nuptiales de- 
vant les dieux domestiques de Syphax, devant 
ces diei^x accoutumés à exaucer les vœux formés 
contre les Romains. Massinissa étoit revenu au- 
près de Scipion : celui-ci, en donnant des louanges 
, au roi des Numides , lui fit quelques légers re- 
proches de sa conduite envers Sophonisbe. Alors 
Massinissa rentra en lui-même, et, craignant de 
s'attirer la disgrâce des Romains, sacrifia son 
amour à son ambition. On l'entendit gémir. au 
fond de sa tente , et se débattre contre ces sen- 
timents généreux que l'homme n'arrache point 
de son cœur sans violence. Il fit appeler l'officier 
chargé de garder le poison du roi : ce poison 
servoit aux princes africains à se délivrer de la 
vie quand ils étoient tombés dans un malheur 
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sans remède : ainsi, la fcouronne qui n'étoit 
point chez eux à l'abri des révolutions de la 
fortune étoit du moins à l'abri du mépris. Mas- 
sinissa mêla le poison dans une coupe pour 
l'envoyer à Sophonisbe. Puis, s'adressant à l'of- 
ficier chargé du triste message : « Dis à la reine 
« que , si j'avois été le maître , jamais Massinissa 
« n'eût été séparé de Sophonisbe. Les dieux des 
a Romains en ordonnent autrement. Je lui tiens 
« du moins une de mes promesses : elle ne tom- 
« bera point vivaïite entre les mains de ses en- 
« nemis, si elle se soumet à sa fortune en ci- 
ce toyenne de Cartbage, en fille d'Asdrubal, et 
« en femme de Syphax et de Massinissa. » 

L'officier entra chez Sophonisbe , et lui trans- 
mit l'ordre du roi. « Je reçois ce don nuptial avec 
« joie, répondit -elle, puisqu'il est vrai qu'un 
ce mari n'a pu faire à sa femme d'autre présent. 
<c Dis à ton maître qu'en perdant la vie, j'aurois 
« du moins conservé l'honneur, si je n'eusse 
« point épousé Massinissa la veille de ma mort. » 
Elle avala le poison. 

Ce fut dans ces conjonctures que les Cartha- 
ginois rappelèrent Annibal de l'Italie : il versa 
des larmes de rage , il accusa ses concitoyens , 
il s'en prit aux dieux, il se reprocha de n'avoir 
pas marché à Rome après la bataille de Cannes. 
Jamais homme, en quittant son pays pour aller 
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en exil, n'éprouva plus de douleur qu'Annibal 
en s'arrachant d'une terre étrangère pour ren- 
trer dans sa patrie. 

Il débarqua sur la côte d'Afrique avec leSs vieux 
soldats qui avoient traversé comme lui les 
Espagnes , les Gaules , lltalîe , qui moutroient 
plus de faisceaux ravis à des préteurs , à des gé- 
néraux , à des consuls ^ que tous les magistrats 
de Rome n'en faisoient porter devant eux. Anni- 
bal avoit été trente-six ans absent de sa patrie : 
il en étoit sorti enfant; il y revenoit dans un 
âge avancé , ainsi qu'il le dit lui-même à Scipion. 
Quelles durent être les pensées de ce grand 
homme quand il revit Carthage , dont les mups 
et les habitants lui étoient presque étrangers ! 
Deux de ses frères étoient morts ; les compagnons 
de son enfance avoient disparu ; les générations 
s'étoient succédées : les temples chargés dé la 
dépouille des Romains furent sans doute les 
seuls lieux qu'Annibal put reconnoître dans cette 
Carthage nouvelle. Si ses concitoyens n'avoient 
pas été aveuglés par l'envie, avec quelle admi- 
ration ils auroient contemplé ce héros qui de- 
puis trente ans versoit son sang pour eux dans 
. une région lointaine , et les cou vroit d'une gloire 
ineffaçable ! Mais quand les services sont si émi- 
nents qu'ils excèdent les bornes de la recon- 
noissance , ils ne sont payés que par l'ingratitude. 
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Annibâl eut le malheur d'être plus grand que 
le peuple che? lequel il. étoit né; et son destin 
fut de vivre et de mourir en terre étrangère. 

Il conduisit son armée à ^ama. Scipion rap- 
procha son camp de celui d'Annibal. Le général 
carthaginois eut un pressentiment de l'infidélité 
de la fortune; car il demanda une entrevue au 
général romain , afin de lui proposer la paix. On 
fixa le lieu du rendez -vous. Quand les deux 
capitaines furent en présence, ils demeurèrent 
muets et saisis d'admiration l'un pour l'autre. 
Annibal prit enfin la parole : 

« Scipion, les dieux ont voulu que votre père 
a ait été le premier des généraux ennemis à qui 
a je me sois montré en Italie, les armes à la 
« main ; ces mêmes dieux m'ordonnent de ve- 
(c nir aujourd'hui désarmé demander la paix à 
« son fils. Vous avez vu les Carthaginois campés 
« aux portes de Rome : le bruit d'un camp ro- 
cc main se fait entendre à présent jusque dans 
ce les murs de Carthage. Sorti enfant de ma pâ- 
te trie, j'y rentre plein de jours; une longue 
ui expérience de la bonne et de la mauvaise for- 
lûc tune m'a appris à juger des choses par la 
a raison et non par l'événement. Votre jeunesse, 
« et le bonheur qui ne vou^ a point encore aban- 
« donné , vous rendront peut - être ennemi du re- 
« pos : dans la prospérité, on ne songe point aux 
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« revers. Vous avez l'âge que j'avais à Cannes et 
a à Trasimène. Voye^, ce que j'ai été, et con- 
« noisseis par mon exemple l'inconstance du 
« sort. Celui qui vous parle en suppliant est te 
« irtême Annibal qui, campé entre le Tibre et 
« le Teveron, prêt à donner l'assaut à Rome, dé- 
« libéroit sur ce qu'il fferoit de votre patrie. J'ai 
a porté Tépoii vante dans les champs de vos pères , 
« et je suis réduit à vous prier d'épargner de tels 
« malheurs à mon pays. Rien n'est plus incer- 
« tain que le succès des armes : un moment peut 
« vous ravir votre gloire et vos espérances. Con- 
« sentir à la paix , c'est rester vous-même l'ar- 
ec bitre d^ vos destinées ; combattre, c'est remettre 
« votre sort entre les mains des dieux. » 

A ce discours étudié , Scipion répondit avec 
plus de franchise, mais moins d'éloquence : il 
rejeta comme insuffisantes les propositions de 
paix que lui faisoit Annibal , et l'on ne songea 
plus qu'à combattre. Il est probable que l'inté- 
rêt de la patrie ne fut pas le seul motif qui porta 
le général romain à rompre avec le général car- 
thaginois , et que Scipion ne put se défendre du 
désir de se mesurer avec Annibal. 

Le lendemain de cette entrevue , deux armées , 
composées de vétérans, conduites par les deux 
plus grands capitaines des deux plus grands 
peuples de la terre, s'avancèrent pour se dispu- 
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ter, non les miu*ft-de Rome et 4e Carthage^ mais 
FempiiTe. du monde , prix 4e ce dernier combat. 

ScipiQn plaça les piquiers au premier rang: 
les princes au second , et les triaires au troisième* 
Il rompit ces. lignes . par des intervalles é^vx j 
afin d'ouvrir un passage aux éléphantsdes Cartha-* 
ginois. Des vélites répandus dans ces intervalles 
dévoient y selon l'occasion , se replier derrière les 
soldats pesamment armés ^ ou lancer sur les élé- 
phants une grêle de flèches et de javelots. Lélius 
couvroit l'aile gauche de l'armée avec la. cavalerie 
latine, et Massinissa commandoit à l'aile droite 
les chevaux numides. ^ 

Annibal rangea quatre-vingts éléphants sur le 
front de son armée , dont la première ligne étoit 
composée de Ligurien^ , de Gaulois , de Baléares 
et de Maures. Les Carthaginois venoient au se- 
cond rang 7 des Bruttiens formoient derrière eux 
une espèce de réserve, sur laquelle le général 
comptoit peu. Annibal opposa sa cavalerie à la 
cavalerie des Romains , les Carthaginois à Lélius, 
et l^s Numides à Massinissa. 

Les Ronnains sonnent les premiers la charge. 
Ils poussent en même temps de si grands cris , 
qu'une partie des éléphants effrayés se replie sur 
l'aile gauche de larmée d' Annibal, et jette la 
confusion parmi les cavaliers numides. Massi- 
nissa aperçoit leur désordre, fond sur eux, et 
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achève de les mettre eu fuite» L'autre partie des 
éléphants qui s'étoient précipités sur les Romains 
est repoussée par. les vélites, et cause à Taile 
droite des Carthaginois le même accident qu'à 
l'aile ;gaucbe. Ainsi , dès le premier choc, Annibal 
demeura sans sa cavalerie et découvert sur seé 
deux flancs : dçs raisons puissantes, que l'his* 
toire n'a pas .connues, l'empêchèrent sans doute 
de penser à la retraite. 

L'infanterie en étant venue aux mains, les soU 
dats de Scipion enfoncèrent Êicilement la pre-* 
mière ligne de l'ennemi, qui n'étoit composée 
quie de mercenaires. Les Romains et les Cartha- 
ginois se trouvèrent alors hce à £ace. Les pre- 
miers, pour arriver aux seconds, étant obligés de 
passer sur des monceaux de cadavres, rompirent 
leur ligne, et furent au moment de perdre la 
victoire. Scipion voit le danger et change son 
ordre de bataille, 11 fait passer les princes et les 
triaires au premier rang , et les place à la droite 
et à la gauche des piquiers ; il déborde par ce 
moyen le front de l'armée d'^Annibal qui avoit 
déjà perdu sa cavalerie et la première ligne de 
ses fantassins. Les vétérans carthaginois soutin- 
rent la gloire qu'ils s'étoient acquise dans tant 
de batailles. On reconnoissoit parmi eux, à leurs 
couronnes, d3 simples soldats qui avoient tué 
de leurs projires mains des généraux et des 
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consuls. Mais la cavalerie romaine revenant de 
la poursuite des ennemis chs^rge par derrière 
les vieux compagnons d'Anoibal. E^itourés de 
toutes parts , ils combattent jusqu'au dernier 
soupir, et n'abandonnent leurs drapeaus: qu'avec 
la vie. Annibal lui-même , après avoir fait tout 
. ce qu'pn. peut attendre d'un grand général et 
d'un soldat intrépide, se sauve avec quelques 
cavaliers. 

Resté maître du champ de bataillé, Scipion 
donna de grands éloges à l'habileté que son rival 
avoit déployée dans les événements du combat. 
Étoit-ce générosité ou orgueil? Peut-être l'une 
et l'autre; car le vainqueur étoit Scipion , et le 
vaincu Annibal. 

La bataille de Zama mit fin à la seconde 
guerre punique. Carthage demanda la paix , et 
ne la reçut qu'à des conditions qui présageoient 
sa ruine prochaine. Annibal , n'osant se fier à la 
foi d'un peuple ingrat, abandonna sa patrie. Il 
erra dans les cours étrangères , cherchant par- 
1;out des ennemis aux Romains, et partout pour- 
suivi par eux ; donnant à de foibles rois des 
conseils qu'ils étoient incapables de suivre , et 
apprenant par sa propre expérience qu'il ne faut 
porter chez des hôtes couronnés ni gloire ni 
malheur. On assure qu'il rencontra Scipion à 
Éphèse, et que, s'entretenant avec son vain- 
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queùr , celui-ci lui dit : «' A votre avis, Annibal , 
« quel a été le premier capitaine du monde ? 
« — Alexandre, répondit le Carthaginois. — Et 
« le second? repartit Scipion. -^ Pyrrhus. — Et 
« le troisième? — ►Moi. — Que seroit -ce donc, 
ce s'écria Scipion en riant, si vous m'aviez vaincu? 
a — Je me serois placé, répondît Annibal, avant 
«Alexandre. » Mot qui prouve que rilltistre 
banni avoit appris dans les cours Fait de la flat- 
terie , et qu'il avoit à la fois trop de modestie et 
trop d'orgueil. * - 

Enfin , les Romains ne purent se résoudre à 
laisser Vivre Annibal. Seul , proscrit et malheu- 
reux , il leur semblôit balancer la fortune du 
Capitole. Us étoient humiliés en pensant qu'il 
y avoit au monde un homme qui les avoit vain- 
cus, et qui n'étdlt point effrayé de leur gran- 
deur. Ils envoyèrent une ambassade jusqu'au 
fond de l'Asie demander au roi Pf usias la mort 
de son suppliant. Prusias eut la lâcheté d'aban- 
donner Annibal. Alors ce grand homme avala 
du poison , en disant : « Délivrons les Romains 
« de la crainte que leur cause un vieillard exilé, 
« désarmé et trahi. » 

. Scipion éprouva comme Annibal les peines 
attachées à la gloire. Il finit ses jours à Litprne, 
dans un exil volontaire. On a remarqué qu'An- 
nibal, Philopœmén et Scipion moururent à peu 
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près dans 1$ même «temps, Xq\^ troi^ vicies 
de Tingr^fîtiide de . leur pg^s. ' L' Africain fit 
graver svr sqb tomBëau cette ipsiçript^n sî 
connue: 

ilim , app^s 4f<iiHt , J^ jM^cpiptiop et Fe^U , qui 
pfenvint faire piti^ier d^. wv^ v^lgai^fs^^ attir 
rei^t le% yeux s^r les^ nom^ illi^stres ; la v^irtii 
heikteuse nous éblouit ; elle chariïie nos ffg^rds 
lorsqU'^e«it per^ut^.« 

Carthage el(e 7 Rieme. ce spfv^eut p^ Ipi^gr 
tempa à Annibai SiçipiQn |i[^cfk et les^ sâ(iate4irf 
les fl\^ S9@es youlpi^^ conserver à R<\»ç we 
riyde ; nMlis ogo, 9^ çhw|;e poîpt les d^ti^^s 
des empires. L^ h^e siy^g(^ du view^ Canton 
l'emporta, et les ^ptiifftins, sous le pr^|exte )e 
plus, friyolç ,. cotemçftcèf e^it te froisièiçe gijerr? 
Punique. 

Ils emfplayèrerit d'abord une i^sigi^ç p^^Ôdl? 
pour déppuiUer 1^ ei^nemis de leurs airpies., (<$& 
GËrthagi¥K>l^9 ays^ut en yaii^ d^QW^dé 1« p^x^ 
résolurent de s'ensevelir so^s. \^ ruinas c^leur 
cité. Les cpipusuls Marçiu^ et l^nilius par^pent 
bientôt soui^ le^ mws de C^rthage. A'^aiÇHt d'ep 
former le si^ge, ils euren,t reçQurs à d^u:^ çéré* 
munies foro^id?^^^ : Véyoçatioip^ des, divii^^tés 
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tuté)iâi*^s de cette ville, et le dévouement de la 
patrie d^Annibal aux dieux ififerpaux: 

« Dieu ou déeisse qui protégez le peuple et 
« ia république de Carthage , génie à qui la dé- 
« fense de cette lâBè est confiée, abandonnez 
a vos ,anciennes demeures ; . venez habiter nos 
« temples. .Puissent Rome* et nos sacrifices vous 
« être plus agi|éables que la ville et les sacrifices 
« des Carthafginois !» 

Passant ensruite- à la formule de dévouement : 

«BieuPluton^upiter malâtisant, dîeux Mânes, 
«( fi^appez de terreur la ville de CartRage ; entrai- 
« nez ses habitanfs aux enfers. le vous dévoue 
« la tête des ennemis, leurs biens, leurs villes, 
« leurs campagnes ; remplissez mes votîux, et je 
« vous immolerai trois brebis noires. Terrfe -, 
« mère des hommes, et vous, Tupiter, je vous 
« atteste. » 

Cependant les colisuls furent repoussés avec 
yigueur. Lq génie d'Annibal's'étoit révéSlé dans 
la ville assiégée. Les femnpiês «coupèrent leurs 
cheveux ; elles en firent des cordes po'ur les arcs 
et pour lès machines de guerre. Scîpion, le se- 
cond Africain , servoit alors comme tribun dans 
Tarmée romaine. Quelques vieillards qui avoient 
vu le premier Scîpibn en Afrique vivoient en- 
core, entre a^tr^s le célèbre M^^nissa. Ce rai 
numide, âgé de plus de quatre-vingts ans, invita 

9- 
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le jeune Scipion à sa cour ;«c'est sur la supposi*^ 
tion^de cette entrevue ^ que Cicéron» composa le 
beau mgrceau de sa République « connu sous 
he nom du Songe de Scipion, 11 fait parler ainsi 
rÉmilien à Lélius, à Philué^^ à Manlliuset à Sdé- 
vola:.. 

« J'aborde Massinissa. Le vieillard me reçoit 
« dans ses bras et m'arrose de sespleurs. Il lève 
« les yeux au ciel et s'écrie : « Soleil , dieux cé- 
« lestes, je vous remercie! Je reçois, avant de 
« mourir , dans mqn royaume j^t à mes foyers 
« le digne héritier de l'bomme vertueux et du 
« grand capitaine toujours présent à ma mé- 
« moire !» 

(ç La nuit , plein des. discours de Massinissa , 
«je rêvai que l'Africain s'offrôit devant moi: 
« je . trenjblois* saisi de respect et de crainte. 
« L'Africain me rassura , et me transporta avec 
« lui au plus haut du ciel , dans un lieu tout 
« brillait d'étoiles. Il me dit : . 

« Abaissez vos. regards , et voyez Carthàge: 
« je la forçai de s^ soumettre au peuple romain ; 
« dans deux ans vous 1^ détruirez de fond en 
« comble^ et vous mériterez par vous-même le 
« nom d'Africain que vous ne tenez encore que 

^ Scipion avait vu auparavant Massinissa. Sa dernièrç entrevue 
n*eat pas lieu , car Massinissa étoit mort quand Scipion arriva à 
•a com*. 
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« d^ mon héritage... Sachez , pour vous ëncou- 
ce rager à la vertu, qu'il est dans le ciel un lieu 
« destiné à Tbomme juste. Ce qu'on appelle la 
« vie sur la terre , c'est la mort. On n'existe que 
«dans la demeure éternelle des âmes, et l'on 
« ne parvient à cette demeure que par la sain- 
« teté, la religion, la justice, le respect en vers ses 
« parents , let 4e dévouement à ta patrie. Sachez 
«• Surtout mépriser les récompenses dçs mortels, 
« ^ous voyez d'ici* combien cette terre.est petite, 
a combien les plus vastes royaumes occupent 
<c peu de place sur le globe que vous découvrez 
« à peine, combien de solitudes et de n^ers di- 
« visent les peuples eptre eux! Quel seroit donc 
« l'objet de Votre ambition ? Le nom d'un Ro- 
a. main a -t- il jamais franchi les sommets du 
« Caucase ou les rivages du Gange ? Que de 
« peuples à l'orient , à l'occident , au midi , au 
a septentrion' , n'entendront jamais parler de 
a l'Africain I Et ceux qui en parlent aujourd'hui, 
a combien de temps en parleront- ils? Us vent 
a mourir. Dans le bouleversement des etnpires , 
« dans ces grandes . révolutions que le temps 
« amène, ma mémoire périra sans retour. O mon 
« fils, ne songez donc qu'aux sanctuaires divins 
a où vous entendez cette harihonie des sphères 
€c qui charme maintenant vos oreilles ; n'aspirez 
« qu'à ces temples éternels préparés pour les 
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a gnuades aiiiQ8 et poui^ ces gém€i: &ilbHiH€6 qtii^ 
<f pendant la vie, &d sont. élevés à la côâtemfda- 
a tien dfis ehooes du cidi. L'AlH^itl ^ tut et je 
<K m éveillai» 

. Cette noble fictioA d'un consul rolnam^sur* 
nommé le père de la péUrie^ ne dén^ point à 
la gravité de Thistoite. iSi Fhistoifé esl'Êiite pour 
conserver les gmads noms ôt tes {Censées du 
génie^ et ôes grands iloms et ces pensées se 
trouvent ici 't 

Scipion l'Ëmilien^ nomnié ûoilsijd par ia faveur 
du peuple^ eut ordre dé continuer le siège de 
Càrthage. iLsurprit'd'abo^^d la ville. bassé^ qtû 
portoit4^ nom: de Mégara où de Magara \ Il 
voulut ensuite fermer le port extérieur au moyen 
d'une chaussée^ Les Carthaginois ouvrirent une 
autre entrée à ce port \ et parurent en mer au 
grand étonnement des RômaÎBs. Ik auroient pu 
binjàer la flotte de Scipion; mais l'heure de Car*> 
fïtôqgie éteit*venue ^ et lé trouble s^étoit enlf^àré 
tles collseOs de cette vâle infortunée. 

S^e fiit défendue par im cèrtaki Asdrubal ^ 
homme cruel qui commandoit trente mille mer>- 
cenaires^ et t|ûi traitoit les «stoytens avec autant 

■ Ce Songe est une ilnUadoB d*ua pactage de la HdpuklUiue de 
Platon. 

' Je ne fe)*ai la description de Càrthage qu*en parlant de ses 
ruines. » 
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d^ rigueur que lei» ennémiB. L'hiver s^élant passé 
dans les eâtreptdsés que j'ai dégîtes/ Scipion 
attaqua au {irijàteâips le port intérieur appelé 
le C&thùii* • • ■ 

Bientôt maître des muraille^ de ce port , il 
s^àVâiiÇa jusque dans la grande place de la ville^ 
TVois t*uéë s'iaUT)*eieiit w^ celte jplàéë et moh*^ 
toient en pente jusqu'à la eitâdelle^ connue tous 
lé ni|;>ni de Syt^a, Les habitant^ se défeifdirent 
dans les maisons de ees rues : 3oipipn fut obUgé 
de les assiéger et»^de prendre idiaqiie maison 
tour à toUr. Céèombat dura six jours et six nuits» 
Uile .partie^ delà isoldats rogiains foi^oit les re^ 
traites des Carthaginois^ tandis qu'une «autre 
partie étôit occupée à tirer arec des èrocs les 
côrp|5 ehiiaasés dans le&r maisons ou précipités 
dans leis rues. Beaucoup de Tivanfs furent jetés 
pêlé-méle dans les fosql^s avec les morts. ^ . 

Le septième jour^ des dépuj^és parurent, en 
habits de suppliants ; ils se bornoient à deboânder 
la Vie des citoyens réfugiés dans .4a citadelle. 
Scipîbn leur accorda leur demande^ exceptant 
toutefois de cette grâce les déserteurs romains 
qui avoiènt passé du côté d^s Carthaginois. Cin- 
quante mille personne]^ ^ hoHtméi», femmes^ enr 
fants et vieillards, sortirent ainsi de Byrsa. 

Au- somthet de la citadelle s'élevoit un tçmple 
consacré à Esculape. Les transfuges, au nombre 
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4e neuf ceAtSy se retranchèrent dans ce temple. 
AsdrubaLles commandoit; il avoit ^vec lui sa 
femme et ses deux, enfants. Cette troupe 4éses-: 
pérée soutint quelque temps les efforts des Ro-. 
mains; mais chsgssée peu à peu des parvis du 
temple, elle se. renferma dans le temple même. 
Alors Asdrûbal , entrati^é par l'amour de la vie, 
abandonnant secrètement ses compagnons d'in- 
fortunb , sa femme et ses enfants , vint , un rameau 
d olivier à la main y embrasser les gepquiç de Sçi-. 
pioi^ Scipioa le fit aussitôt ipontrer aux tran&-. 
fiigQS. Ceux-ci pleins de rage * mirent le feu au 
teiùple y eç élisant contre Asdrûbal ^d'horribles 
imprécations. 

Comme les flammes commeççoient à sortir 
de J'édifice , on vit parokre une femme couverte 
de ses plus b^ux habits, et tenant par la main 
de,u^ enfants. C'étôit la ij^mme d'Asdrubal; Elle 
promèn'Q ses regards sur les ennemis qui entou- 
rqient la citadelle, et reconnoissant Scipion : 
(c Romain, s'écria*t-elle, je ne demande point au 
« ciel qu'il exerce sur toi . sa vengeance : tu ne 
« fais que suivre les lois de la guerre; mais 
(( puisses-tu , avec les divinités de mon pays , 
«punir le perfide qui tmhit sa femme, ses en- 
ce fants, sa patrie et ses dieux ! Et toi, Asdrûbal, 
« Rome déjà prépare le châtiment dé' tes iforfaits ! 
« Indigne chef de Carthage, cqurs te faire traîner 
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a au char de ton vainqueur^ tandis que ce feu va 
« nous dérober, moi et mes enfants, àVesclavage ! n 

En achevant ces mots , elle égorge ses enfants, 
les jette dans les flammes, et s'y précipite après 
eux. Tous les transfuges iihitent son exemple. 

Ainsi périt la patrie de Didon , de Sophonisbe 
et d'A^nnibal. Florusveutquel'onijuge de la gran- 
deur du désastre par l'embrasement qui dura 
dix-sept jours entiers. «Scipion versa des pleurs 
sur le sort de Carthage. A l'aspect de l'incendie 
qui consûmoit cettfe ville naguère si florissante, 
il songea aux révolutions des empires , et pro- 
nonçji. ces vers d'Homère en les appliquant aux 
destinées futures de Rome : « Un temps viendra 
« où l'on verra périr et les sacrés murs d'Ilion , 
(c et le belliqueux Priaiu , et tout son peuple. » 
Corinthe fut détruite la même année que Car- 
thage, et un enfant de Corinthe répéta, comme 
Scipion, un passage d'Homère, à la vue de sa 
patrie en cendres. Quel est donc cet homme que 
toute l'antiquité appelle à la chute des états et 
au spectacle des calamités des peuples ^ comme 
si sien ne pouvoit être grand et tragique sans sa 
présence; comme si toutes les douleurs humaines 
étoient sous la protection eÇ sous l'empire du 
chantre d'Uion et d^Hector! 

. Carthage ne fut pas plus tôt détruite qu'un 
dieu vengeur sembla sortir de ses ruines : Rome 
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pard àe^ mœurs} elle ymt naître dans son smn 
des guefres dviks^ et cette corruption et ces 
dîsoot^es commençât sut* les rivages puniques. 
£t d'abord Scipion , destructeur de Cartiiage , 
meurt assassiné par la main de se^ proches ; les 
enÊmts de cç toi MAsi^inissa qui fit triompher les 
Romains s'égoigent sur le tombeau de Sopho- 
nisbe ; les dépouilles de Sypbiax servent à Jugur- 
tha à pervertir et à vaincre les descendants de 
RéguluSi 9 O cité vénale j s'éoîe le prince Afri- 
« cain en sortant du Capitole! O cité mûre pour 
ta ruine , si *tu trouves: un acheteur ! » Bientôt 
Jugiirtha fait passer une armée romaine sous le 
joug y presqu'àla vue de Carthage^ et renouvelle 
cette honteuse cérémonie, comme pour réjouir 
les mânes d'Annibal ; il tombe eni|n dans lesmains 
de Marins et perd l'esprit ail milieu de la pompe 
triomphale. Les licteurs le dépouillent , lui ar- 
rachent ses pendants d'oreilles , le jettent nu 
dans ' une fosse , où ce rbi justifie jusqu'à son 
dernier soupir ce qu'il avoit dit de l'avidité dea 
Romains. 

Mais la viqtoii^ obtenue sur le descendant 
de Massinîssa fait nattre entre Sylla et Marins 
cette, jalousie qui va couvrir Rome de deuil. 
Obligé de fuir devant sqn rival, Marins vint 
chercher un asile parmi les tombeaux 4'Hannon 
et dllamilcar. Un esclave de Sextilim', préfet 
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d'Afri({uè, .apporte 4 Matius rordre de quitter 
les décris qui lui seryent de retraite : « Va dire 
«c à ton maître, répond le terrible consul, que 
« tu a&YU Mariuii fugitif a^is sur les ruines de 
« Carthage« » •' 

M Marius et Cartibâge, dis^t lui historien et 
<K un pbëte ^ se oonscdoienl mutueUement de leur 
<K sortfrêt^toibbésruiietrautr^ilspardoiltioient 
«t aux dieux/ à * ^ * 

Enfin la liberté de Ribtne expire aUx pieds de 
Garihagé détruite et enchaînée. La vengeance 
est complète : c'est un Scipion qui succombe en 
Afirique éous lés coups de César; et son corps 
est le jouet des ^otâ qui portèrent les taisseausç 
triomphants de*ses aSèuk» ' . 

^ais Gatoki'vit encore à ptique; et a\ec lui 
Rome "et la liberté sont encore debout^ César 
approdie : Gatpn juge qtCè lés dieuk de la patrie 
se sont retirés. Il demande son épée; un enfant 
h lui apporte; Gatoti la tire du fourreau^ eh 
touche la pointe et dit : a Je suis mon maître ! » 
Ensuite û se couche, et lit deux^ ^ois le dialogue 
de Platon sur Finlmortalîté de Pâme; après quoi 
il s'endort. Le chant des oiseaux lé réveille du 
pmnt 4u jour t il pense alors qu'il est temps de 
changer une vie libre en une vie immortelle; 
il se donne un coup d'épée au dessous d6»r^s* 
toipac : il tombe de son lit , se débat conJtre la 
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mort. On accourt^ on bande sa plaie : il revitat 
de son éyanouissement, ^échire l'appareil et 
arrache ses entrailles. Il aime mieux mourir 
pour une cause sainte , que de vivre sous un 
grand homme. > 

Le destin de Rome républicaine étant accom- 
pli, les hommes , les lois ayant changé , le sort 
de Carthage changea pareillement. Déjà Tibérius 
Gracchu^ avoit établi une colonie dans lenceirite 
déserte de la ville de Didon ; mais sans doute 
cett^ colonie n'y prospéra pas, puisque Marins 
ne trouva à Carthage que des cabanes et des 
ruines. Jules ^ César, étant en Afrique, fit un 
songe : il crut voir pendant son sonïmeil une 
grande armée qui rappelbit en répandant des 
pleurs. Dès*lors il. forma le projet de reb4tir 
Corinthe et Carthage, dont son r^ve lui avoit 
apparemment offert les guerriers.» Auguste, qui 
partagea toutes les fureurs d'une, ré volutipn san- 
glante, et qui les répara toutes, accomplit le 
dessein de César. Carthage sortit de ses ruimes, 
et Strabon assure que de son temps elle étoit 
déjà florissaûte. Elle devint la métropole de 
l'Afrique , et fut célèbre par sa politesse et par 
ses écoles. Elle vit naître tour à tour de^ grands 
et d'heureux génies. TertuUien lui adressa son 
jipoj^étique contre les Gentils. Mais toujours 
cruelle dans sa religion , Carthage persécuta les 
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chvétiens innocents , comme elle avoit jadis 
brûlé des enfants eni'honneur de Saturne. Elle 
livra au martyre- illustre Cyprien, qui faisoit 
refleurir Téloqitepce latine. Arnobe et Lactance 
se ^distinguèrent à Carthage : le dernier y mérita 
le surnom de Cicéron chrétien. 

Soixante ans après , saint Augustin puisa dans 
la capitale de l'Afrique ce goût des voluptés sur 
lequel, ainsi que le roi -prophète, il pleura le 
reste de sa vie. Sa belle imagination, touchée des 
fictions des poètes , sKmoit à chercher les restes 
du palais de Didon. Le désenchantement que 
lage amène, et le vide qui suit les plaisirs, rap- 
pelèrent le fils <te Monique à des pensées plus 
graves. Saint Ambroise acheva ,1a victoire, et 
Augustin, devenu évéque' d'Hippone, fut un 
modèle de vertu. Sa maison ressembloit à une 
espèce de monastère où rien n'étoit affecté, ni 
en pauvreté, ni en richesse. Vêtu d une manière 
modeste , m^is propre et agréable , le vénérable 
prélat rejetoit les habits somptueux, qui ne con- 
venoient, disoit-il, ni à son ministère, ni à son 
corps cassé de vieillesse, ni à ses cheveux blancs. 
Aucune femme n'entroit chez lui, pas même sa 
sœur, veuve et servante de Dieu. Les étrangers 
trouvoient à sa table une hospitalité libérale; 
mais, pour lui ^ il ne vivoit que de fruits et de 
légumes. Il faisoit sa principale occupation de 
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l'atsistance #Bs pauvres et de. la pfédicalipir de 
la parole de Dieu. Il fut surpris dans ^exercice 
de ses devoirs par les. Vandales, qui vinrmit 
mettre le siège devant Hippqae, Tan 43^ i ^^ 
notre ère, et qui changèrent la face de l'Afrique. 

Les Barbares avoient déjà envahi les grandes 
provinces de l'empire; Rome même avoît été 
saccagée par Alaric.^ Iles Vandales j ou poussés 
par les V^sigoths, o^ appelés par le comte ^o* 
ni&ce, passèrent enfin d^Espagne en Afrique. Ils 
étoienty selon Procope, de la' race des Goths, 
et joignaient à leur féroèité naturelle le' Etna* 
tisme rdigieux. Convertis au christianisme, mais 
ariens de seqte , ils per^utèreift les catholiques 
avec une rage inouïe. Leur cruauté fut sai^ 
exemple : qqand ils étoient --repousses devant 
une vilk , Ils massacroieut leurs prisonniers au* 
tour de cette ville. Laissant les cadavres exposés 
au soleil, ils ohargeoient, pour ainsi dire, le 
vent de porter la peste dans^ 1^ murs que leur 
rage n avcpt pu franchir. L'Afrique fut épouvanr 
tée de cette raee d'hommes, de géants demi^nus, 
qui faisoient des peuple^ vaincus des espèce^ de 
betes de somme,' les chassoient par troupeaux 
devant eux, et les égorgeoient quand Us en 
étoientlas. ' 

Gensarîc établit à Carthage le siège de son 
empire : il étoît digne d^ eommailder aux Bjiirw 
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bares que Dieu lui avoit afxumi^. Cétoit un princç 
soml>re) Siujet k ào^ aecès de la plus Boire mé- 
lancolie» et quiV paFOisâoit grand dans le nau- 
frage généMÎ c^ m^^nde civUkié, parce qu'il étmt 
i^onté sur de». débrÎA. 

Au milieu de s^Si s^alhciura ^ une dernière V6n« 

geance é^oit réservée à la yîlle de Didcm. Gen- 

^rH> trayer$e ia mer et s'empare de Rome : il 

la livre à ses soldats pendant quatorze jours et 

quatorze uuits, 11 se reioJbarque ensuite ; la flotte 

du pouxel Annibal apporte à Carlhage les dé<r 

pauiQes de Rome, comme la £k)|tte de Scipion 

avoit apporté à Rome les dépouilles de Carthage. 

Tous les vaisseaux de Genserie, dit Procppe, 

arrivèrent* heuj^eusenaent en Afrique > excepté 

çeluî qui poiTtoit les dieux. Solidement établi 

dans son noggivel empire, Genseric en sortoit 

tous les ans pour ravage Vltalie, la Sicilie, l'Il- 

lyrîe. et la Grèce^ Les avc^igles conquérants de 

cette époque sentoient intérieurement qu'ils n'é- 

toiepMl vim en eux-mêmes, qu'ils n'étoient que 

des instnvnents d'un ocuaseil éternel. De là les 

ncNp^s, qu^ ae donapieiit de Fiéau dt Dieu , de 

JSaç^ageur de F espèce humaine; de U| cette 

fweur de détruire dont ils se sentoient tour* 

ment^si, cette soif da sang qu'ils ne pouvoient 

éteindre; de là cette comkînaispn de toutes 

choses pour leurs succès, bassesse» des hommes, 
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i^bsence de courage ^ de vertus , de talents , de 
génie : car rien ne'devoit mettre d'obstacles à 
l'accomplissement des* arrêts du ciel. La flotte 
de Genseric étoit prête ; ses soldats étoient em- 
barqués : où alloit-il? Il ne le savoit pas lui- 
même. « Prince , lui dit le pilote , quels peuples 
a allez-vous attaquer ?» — « Ceux-là , répond le 
« Barbare 9 que Dieu regarde à présent dans sa 
«f eelèrCi » 

Genseric mourut trente-neuf ans aprc^s avoir 
pris Carthage. C'étoit la -seule ville d'Afrique 
dont il n'eut pas détruit les murs. Il eut pour 
successeur Honoric , -l'un de ses fils. 
. Après un règne de huit ans , Honoric fut rem- 
placé sur le trône par son cousin Gondamônd : 
celui-ci porta le sceptre treize années ^ et laissa 
la couronne à Transamond son frère. 

Le. règne de Transamond fiit en tout de vingt- 
sept années. Ilderic , fils d'Honoric et petit-fils de 
Genseric, hérita du royaume de Carthage. Gé- 
Umer, parent d'Ilderic, conspira contre lui, et 
le fit jeter. datas un cachot. L'empereur Justinien 
prit la défense du monarque détrôné , et Béli- 
saire passa en Afi^ique. Gélimer ne fit presque 
point de résistance. Le général romain entra 
victorieux dans Carthage. Il se rendit au palais^ 
où, par un jeu de la fortune, il mangea dès 
viandes mêmes qui avoient été préparées pour 



DE PARIS A JÉRUSALEM. i45 

Gélimer, et fut servi par les ôfl&ciers de ce prince* 
Rien n'étoit changé à la cour, hors le maître; et 
c'est peu de chose quand il a cessé d'être heureux. 
Bèlisaire au reste é toit digne de ses succès. 
C'étoit un de ces hommes qui paroissent de loin 
à loin dans les jours du vice , pour interrompre 
le droit 4c prescription contre la vertu. Malheu^ 
rèusement ces nobles âmes qui brillent au mi-» 
lieu de la baissesse ne produisent aucune ré- 
volution. Elles ne sont point liées aux affaires 
humaines de leur temps ; étrangères et isolées 
dans le présent , elles ne peuvent avoir aucune 
influence sur l'avenir. Le monde roule sur elles 
sans les entraîner; mais aussi elles ne peuvent 
arrêter le monde. Pour que les âmes d'une haute 
nature soient utiles à la société , il faut qu'elles 
naissent chez un peuple qui conserve lé goût de 
l'ordre, de la religion et. des moeurs, et dont le 
génie et le caractère soient en rapport avec sa 
poisition morale et politique. Dans le siècle de 
Bèlisaire, les événements étoient grands et les 
hommes petits. C'est pourquoi les annales de ce 
siècle , bien que remplies de catastrophes tra- 
giques, nous révoltent et nous fatiguent. Nous 
ne cherchons point -, dans l'histoire , les révolu- 
tions qui maîtrisent et écrasent des hommes,, 
mais les hommes qui commandent aux révolu- 
tions; et qui soient plus puissants que la fortune. 

ITINÉRAIRE. III. la 
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L'unii^ers bouleversé par les Barbares ne nous 
kispire que de Fhorreur et du mépris ; nous 
sommes éternellemeait et justement occupés 
d'une petite querelle de Sparte et d* Athènes 
dans Un petit coin de la Grèce. 

Gélimer, prisonnier à Constantinople , servit 
au triomphe de Bélisaire, Bientôt a^nrès , ce mo- 
narque devint laboureur- £n pareil cas , la phi«- 
lospphiepeut consoler un homme dune nature 
commune , mais elle ne fait qu augmenter les re-* 
grets d'un cœur vraiment royal. 
. On sait que Justinien ne fit point crever les 
yeux à Bélisaire. Ce ne seroit après tout qu'un 
biea petit événement dans la grande histoire de 
l'ingratitude humaine. Quant à Carthage, elle 
vit un prince sortir de ses murs pour aller s'as* 
seoir sur le trône des Césars: ce faX cet ïléra* 
clius qui renversa le tyran Phocas: Le3 Ari^be9 
firent, en 647 9 leur première expédition en 
Afrique. Cette expédition fut suivie de quatre 
autres dans l'espace de cinquante ans. Carthage 
tomba sous le joug musulman en 696. lia plur 
part des hantants se sauvèrent en Espaghç et en 
Sicile. Le patriçe Jean, général de l'empereur 
Léonce , ocçii^pa la ville en 6197 ^ ^^^^^ ^^^ £larr»* 
sins y rentrèrent pour toujours $n 698 , et la fille 
de Tyir devint 1^ proie de3 enlant$ d'{$maël.£Ue 
fut prise par Hassan, sous le cajiiy&t ^'Abd-el-" 
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Melike. On prétend que les nouveaux maitreâ 
de Carthage en rasèrent jusqu'aux fondements. 
Cependant il en existoit encore de grands débris 
au commencement du neuvième siècle, s'il est 
vrai qiie des ambassade^urs de Charlemagne y 
découvrirent le corps de saint Cyprien. Vers la 
fin du même siècle , les infidèles formèrent une 
ligue contre les chrétiens , et ils avoient à leur 
tête, dit rhistoire, les Sarrasins de Carthage. 
Nous verrons aussi que saint Louis trouva une 
ville naissante dans les ruines de cette antique 
cité. Quoi quil en soit, elle n'offre plus aujour- 
d'hui que les débris dont je vais parler. Elle n'est 
connue dans le pays que sous le nom de Bersackj 
qui semble être une corruption du nom de Byrsa. 
Quand on veut aller de Tunis à Carthage , il faut 
demander la tour d'Almenare ou la torre de 
Mastinacès : vénioso glôria curru ! 

Il est assee difficile de bien comprendre, 
d'après le récit deà historiens, le plan de l'an- 
cienne Carthage^ Poîybe etlîtè-Live avoient sans 
doute parlé fort au long du siège de cette ville, 
mais nous n'avons plus leurs descriptions. Nous 
sommes i*éduits aux abréviateurs latins, tels que 
Florus et Velleius Paterculus, qui n'entrent point 
dans le détail des lieux. Les géographes qui vin- 
rent par la suite des temps ne connurent que la 
Carthage romaine. L'autorité la plus complète 

lO. 
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sur ce sujet est celle du Grec Appieiï, qui flo-* 
rîssoit près de trois siècles après l'événement, et 
qui , dans son style déclamatoire , manque de 
précision et de clarté.. J^olUn, qui le suit, en y 
mêlant peut-être mal à propos l'autorité de Stra- 
bon , m'épargnera la peine d'une traduction. 

« Elle étoit située dans le fond d'un golfe, en- 
ce vironnée de mer en forme d'une presqu'île, 
a dont le col, c'est-à-dire l'isthme qui la joignoit 
<c au continent , étoit d'une lieue et un - quart 
« (vingt-cinq stades). La presqu'île avoit decir- 
« cuit dix-huit lieues (trois cent soixante stades). 
« Du côté de l'occident il en sortoit une longue 
a pointe de terre, large à peu près de douze 
ce toises ( un demi-stade ), qui, s'avançant dajQS 
« la mer, la séparoit d'avec le marais, et étoit 
« fermée de tous côtés de rochers et d'une simple 
a muraille. Du côté du midi et du continent^ où 
« étoit la citadelle appelée Byrsa , la ville étoit 
a close d'une triple muraille, haute de trente 
« coudées , sans les parapets et les tours qui la 
« flanquoient tout à l'entour par d'égales dis- 
« tances , éloignées l'une de l'autre de quatre- 
« vingts toises. Chaque tour avoit quatre étages, 
<c les murailles n'en avoient que deux; elles 
« étoient voûtées , et dans le bas il y avoit des 
<c étables pour mettre trois cents éléphants, avec 
(c les^ choses nécessaires pour leur subsistance^ 
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«;et:des écuries au dessus pour quatre mille 
« chevaux, et les greniers pour leur nourriture. 
4c II s'y trouvoit aussi de quoi y loger vingt mille 
<c fantassins et quatre mille cavaliers. Enfin, tout 
<c cet appareil de guerre étoit renfermé dans les 
<c seules murailles. Il n*y avoit qu'un endroit de 
« la ville dont les murs fussent foibles et bas : 
« c'étoit un angle négligé qui commençoit à la 
« pointe de terre dont nous avons parlé, et qui 
x( continuoit jusqu'au port, qui étoit du côté 
xK du couchant. Il y en avoit deux qui se com- 
a muniquoient l'un à l'autre , mais qui n'avoient 
a qu'une seule entrée, large dé soixante -dix 
«pieds, et fermée par des chaînes. Le^premier 
ce > étoit pour les marchands, où l'on trouvoit 
«plusieurs et diverses demeures pour les mate* 
a lots. L'autre étoit le port intérieur , pour les 
« navires de guerre , au milieu duquel on voyoit 
« une île nommée Cothon, bordée , aussi bien 
« que le port , de grands quais , où il y avoit des 
<c loges séparées pour mettre à couvert deux 
« cent vingt navires, et des magasins au dessus, 
tf où l'on gardoit tout ce qui étoit nécessaire à 
« l'armyement et à l'équipement des vaisseaux, 
ce L'entrée de chacune de ces loges , destinées à 
« retirer les vaisseaux , étoit ornée de deux co- 
« lonnes de marbre, d'ouvrage ionic^e; dé sorte 
« que tant le port que l'île représentoiept des 



i5o ITINERAIRE 

« deux côtés deux magnifiques galeries. Dans 
<c cette île étoit le palais de l'amiral ; et , comme 
« il étoit vis-à-vis de l'entrée du port , il pouvoit 
tt de là découvrir tout ce qui se passoit dans \% 
« mer , sans que de la mer on pût rien voir de 
«ce qui se faisoit dans l'intérieur du port« Les 
« marchands y de même, n'avoient aucune vue 
<< sur les vaisseaux de guerre , les deux ports 
« étant séps^rés par une double muraille 9 et il y 
« avoit dans chacun une porte particulière pour 
« entrer dans la ville sans passer par l'autre port. 
« On peut donc distinguer trois parties dans 
a Carthage : le port qui étoit double , appelé 
« quelquefois Cothon , à cause de la petite île de 
^ ce nom; la citadelle, appelée Bjrrsa; la ville 
« proprement dite, où demeuroient leis habi- 
« tants qui environnoient là citadelle, et étoit 
« nommée Mégara, » 

Il ne resta vraisemblablement de cette pre- 
mière ville que les citernes publiques et particu- 
lières \ elles sont d'une beauté siicprenante , et 
donnent une grande idée des monuments des 
Carthaginois ; mais je ne sais si l'aquéduc qui 
conduisoit Feau à ces citernes ne doit pas être 
attribué à la seconde Carthage. lé me fende , 
pour là destruction entière de la cité; de IHdon^ 
sur ce passage de Florus : « Quanta urbs dekta 
« sity ut de cœieris tàceam^ vel ignium mbrapro- 
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« baripote)st. Qiappe per continuas XFII dies 
iK vix potuii inc^ruUum exstingui^ qupddqmibus 
PL ac tempUs suis spohte hàstes immiserani; ut 
jK qwùenus .urbs eripi Romanis non poterat^ 
m.triunipbusarderet.ji 

Appien ajoute que ce qui échappa aux flam- 
mes. fut démoli par ordre du -sénat romain. 
(K Romé^ dit Yelleius Paterciilns , déjà maîtresse 
^ du monde, ne se croyoit pas en sûreté tant 
« que subsistet*oit le nom de Carthage , si nomen 
fi usquam maneret Carthaginis. » 

Strabon^ dans sa description courte ^t claire, 
inêle évidemn^ent différentes parties de Van- 
ciènne et de la nouvelle cité. 



Kat Ka^x^^^^ ^!^ ^^^ x'PP^^^^^^ '^'*^^ i^purat , . . . . 
^ . . • • etc. 



« Carthage, environnée de murs de toutes 
« parts , occupe une presqu'île de trois cents 
« stades de tour, qu'elle a attachée à la terre 
« ferme par un isthme de soixante stades de lar- 
« geur. Au milieu de la ville s'élevoit une colline 
«c sur laquelle étoit bâtie une citadelle appelée 
«t Byrsa. Au sommet 4^ cette citadelle on voyoit 
fK un temple consacré à Esculape , et des maison^ 
ce couvroient la pente de la colline. Les ports sont 
<c au pied de Byrsa , ainsi que la petite île ronde 
« appelée Cothon^ autour de laquelle les yai^-? 
c seaux forment un cercle. » 
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Sut ce mot K^rchèdôn de l'original , j'observe^ 
après quelques écrivains, que, selon Samuel 
Bochardy le nom phénicien de Carthage étoit 
Cartha^Hadath ou Carthà-^Hadiha ^ c'est-à-dire 
la nouvelle ville. Les Grecs en firent Karchèdôn , 
et le3 Romains Carthage. Les noms des trois 
parties de la ville étoient . également tirés du 
phénicien : Magara de /72â;^ar> magasin ; Byrsa de 
bosra , forteresse ; et Cothon de ratoun , coupure ; 
car il n'est pas bien clair que le Cothon fut 
une île. 

. Après Strabon, nous ne savons plus rien de 
Carthage , sinon qu'elle étoit devenue une des 
plus grandes et des plus belles villes du monde. 
Pline pourtant se contente de dire : Colania 
Carthago , magjiœ in vestigiis Carthaginis. Pom- 
ponius ]\f ela , avant Pline , ne paroît pas beau- 
coup plus favorable : Jam quidem iterum opu^ 
lenta ^etiam nunc tamenpriorum excidio rerum , 
quam ope prœsentium clarior. Mais Solin dit : 
ji Iterum post urbem Boriiam terrarum decus. 
D'autres auteurs la nomment la grande et Vheu- 
reuse : Carthago magna ^ felicUate reverenda. 

La nouvelle Carthage souffrit d'un incendie 
sous le règne de Marc-Aurèle ; car on voit ce 
prince occupé à réparer les malheurs de la co- 
lonie. 

Commode , qui mit une flotte en station à 
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Carthàge , pour apporter à Rome les blés de 
l'Afrique, voulut changer le. nom de Carthàge 
en celui de la ville Commodiane. Cette folie de 
l'indigne fils d'un grand homme fut bientôt 
oubliée. 

Les deux Gordiens , ayant été proclamés em- 
pereurs en Afrique, firent de Carthàge la capi- 
tale du monde pendant leur règne d'im moment. 
Ilparoît toutefois que les Carthaginois en témoi- 
gnèrent peu de reconnoissance ; car , selon Ca- 
pitolin , ils se révoltèrent contre les Gordiens , 
en faveur de Capélius. Zosime dit encore que 
ces mêmes Carthaginois reconnurent Sabinien 
pour leur maître , tandis que le jeune Gordien 
succédoit dans Rome à Balbin et à Maxime. 
Quand on croiroit, d'après Zonace, que Carthàge 
fut favorable aux Gordiens , ces empereurs n'au- 
roient pas eu le temps d'embellir beaucoup 
cette cité. 

Plusieurs inscriptions rapportées par le savant 
docteur Shaw prouvent qu'Adrien , Aurélien et 
Septimie Sévère élevèrent des monuments en 
différentes villes du Byzacium, et sans doute ils 
ne négligèrent pas la capitale de cette riche 
province. 

Lé tyran M axence porta la flamme et le fer 
en Afrique , et triompha de Carthàge comme de 
l'antique ennemie de Rome. On ne voit pas sans 
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frissofiner cette longue suite d'in$en6és qui, près? 
que sans interruption, ont gouverné le monde 
depuis Tibère jusqu'à Constantin , et qui vont , 
après ce dernier prince , se joindre aux monstres 
de la Byzantine. Les peuples ne valoient guère 
mieux que les rois. Une efiEroyable convention 
siembloit exister entre les nations et les soixver 
rains, ceux-ci pour tout oser, celles-là pour tout 
souffrir. 

Ainsi, ce que nous savons des monuments de 
Carthage y dans les siècles que nous venons de 
parcourir 9 se réduit à très peu de chose : nous 
voyons seulement par les écrits de Tertullien , 
de saint Cyprien , de Lactance , de saint Augus^ 
tin , par les canons des conciles de Carthage et 
par les Actes des Martyrs, qu'il y avoit à Car- 
thage desamphithéâtres, des théâtres , des bains , 
des portiques. La ville ne fut jamais bien forti- 
fiée; car Gordien-le-Vieux ne put s'y défendre; 
et, long -temps après, Genséric et Bélisaire y 
entrèrent Sans difficulté. 

jF'ai entre les mains plusieurs monnoies des 
rois Vandales, qui prouvent que les arts étoient 
tout -à- fait perdus sous le règne de ces rois : 
ainsi il n'est pas probable que Carthage ait reçi^ 
aucun embellissement de ses nouveaux maîtres. 
Nous savons au contraire que Genséric abattit 
les églises et les théâtres; tous les monuments 
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païens furent renversés par ses ordres : on cite 
entre autres le temple de Mémoire et la rue 
consacrée à la déesse Céleste : cette rue étoit 
bordée de superbes édifices. 

Justinien, après avoir arraché Carthage aux 
Vandales, y fit construire des portiques, des 
jtbermes, des églises et des monastères, comme 
pn le voit dans le livre des Édifices de Procope. 
Cet historien parle encore d'une égUse bâtie par 
les Carthaginois, au bord de la mer, en l'hon- 
neur de saint Cyprien. Voilà ce que j'ai pu re- 
cueillir touchant les monuments d'une ville qui 
occupe un si haut rang dans l'histoire : passons 
maintenant à ses débris. 

Le vaisseau sur lequel j'étois parti d'Alexan- 
drie étant arrivé au port de Tunis, nous jetâmes 
l'ancre en face des ruines- de Carthage : je les 
regardois sans pouvoir deviner ce que c'étoit; 
j'aperce vois quelques cabanes de Maures, un er- 
mitage musulman sur la pointe d'un cap avancé, 
des brebis paissant parmi des ruines ; mines si 
peu apparentes, que je les distinguois à peine 
du sol qui les portoit : c^étoit là Carthage. 

D^YÎcUe Carthagînis arces 
t^rocubuere, jacénCinfausto in littore tnrres 
Eyerss. Quantum illa metus, quantum iila iaborum 
Urbs dédit însultans Latio et Laurentibus arvis! 

É 

Kunc passîin, vik reltqui^â , vix nomina servans, 
Obruitur, propriis non agnosoenda t^inis. 
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ce Les murs de Carthâge vaincue et ses tours 
« renversées gisent épars sur le rivage Ésital.Quelle 
« crainte cette ville n'a-t-elle pas jadis inspirée à 
a Rome ; quels efforts ne nous a-t-elle pas coûtés 
« lorsqu'elle nous insultoit jusque dans le La- 
ce tium et dans les champs de Laurerite ? Mainte- 
« nant on aperçoit à peine ses débris, elle con- 
« serve à peine son nom , et ne peut être reconnue 
a à ses propres ruines ! » 

Pour se retrouver dans ces ruines , il est né- 
cessaire de suivre une marche méthodique. Je 
suppose donc que le lecteur parte avec moi du 
fort de la Goulette, lequel, comme on sait et 
comme je l'ai dit , est situé sur le canal par où 
le lac de Tunis se dégorge dans la mer. Chevau- 
chant le long du rivage, en se dirigeant est- 
nord-est, vous trouvez, après une demi-heure de 
chemin, des salines iqui remontent vers l'ouest, 
jusqu'à un fragment de mur assez voisin des 
Grandes Citernes. Passant entre les salines et la 
mer, vous commencez à découvrir des jetées qui 
s'étendent assez loin sous les flots. La mer et les 
jetées sont à votre droite; à votre gauche, vous 
apercevez pur des hauteurs inégales beaucoup 
de débris; au pied de ces débris est un bassin 
de forme ronde assez profond , et qifi commu- 
niquait autrefois aved la mer par un opial dont 
on voit encore la trace. Ce bassin doit étrey selop 
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moi , le Cothon , ou le port intérieur de Carthage. 
Les restes des immenses travaux que l'on aper- 
çoit dans la mer indiqueroient , dans ce cas, le 
môle extérieur. Il me semble même qu'on peut 
distinguer quelques piles de la levée que Scipion 
fit construire afin de fermer le port* J'ai remar- 
qué aussi un second canal intérieur , qui sera, 
si l'on veut , la coupure faite par les Carthagi- 
nois lorsqu'ils ouvrirent un autre passage à leur 
flotte. 

Ce seiitiment est directement opposé à celui 
du docteur Shaw, qui place l'ancien port de Car- 
thage au nord et au nord-ouest de la péninsule, 
dans le marais noyé appelé jE'Z-^er^a, ou le 
havre. Il suppose que ce port a été bouché par 
les vents du nord-est , et par le limon de la Ba- 
grada. D'Anville , dans sa Géographie ancienne^ 
et Bélidor, dans son Architecture hydrauUque^ 
ont suivi cette opinion. Les voyageurs se sont 

soumis à ces grandes autorités. Je ne sais quelle 
est à cet égard l'opinion du savant Italien dont 
je n'ai pas vu l'ouvrage S 
. J'avoue que je suis effrayé d'avoir à combattre 
des hommes d'un mérite aussi éifiinent que 
Shaw et d'An ville. L'un avoit vu les lieux, et 

' J'ai indiqué cet ouvrage plus haut. 
- Son opinion paroît semblable à la mienne. Voyez la P^éfece 
(le la troisième édition. 
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l'autre les avoit devinés, si on me passe cette 
expression. Une chose cependant m'encourage : 
M. Humberg, commandant-ingénieur à la Gou- 
lette, homme très habile, et qui réside depuis 
long* temps au milieu des ruines de Carthage, 
rejette absolument l'hypothèse du savant An- 
glois. Il est certain qu'il faut se défier de ces 
prétendus changements de lieux, de ces acci- 
dents locaux , à l'aide desquels on explique les 
difficultés d'un plan qu'on n'entend pas. Je ne 
sais donc si la Bagrada a pu fermer Fancien port 
de Carthage, comme le docteur Shaw le sup- 
pose, ni produire sur le rivage d'Utique toutes 
les révolutions qu'il indique. La partie élevée du 
terrain au nord et au nord-ouest de Fisthme de 
Carthage n'a pas, soit le long de la mer, soit 
dans FEl-Mersa, la moindre sinuosité qui pût 
servir d'abri à un bateau. Pour trouver le Co- 
thon dans cette position, il faut avoir recours 
à une espèce de trou qui , de l'aveu de Shaw , 
n'occupe pas cent verges en carré* Sur la mer 
du sud -est, au contraire, vous rencontrez de 
longues levées, des voûtes qui peuvent avoir 
été les magasins, ou même les loges des galères; 
vous voyez descanaux creusés de main d'hommes, 
un bassin intérieur assez grand pour contenir les 
barques des anciens ^ et au milieu de ce bassin 
une petite île. 
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V^istoire vient à mon secours. Sdpion l'Afri- 
cain étoit occupé à fortifier Tunis, lorsqu'il vit 
des vaisseaux sortir de Carthage pour attaquer 
la flotte romaine à Utique (Tite-Live, liv. x ). 
Si le port de Cartfaage avoit été au nord, de 
l'autre côté de l'isthme, Scipion placé à Tunis 
n'auroit pas pu découvrir les galères des Cartha- 
ginois ; la terre cache dans cette partie le golfe 
d'Utique. Mais , si l'on place le pqrt au sud-est , 
Scipion vit et dut voir appareiller les ennemis. 

Quand Scipion l'Émilien entreprit de fermer 
le port extérieur, il fit commencer la jetée à la 
pointe du cap de Carthage (App.). Or, le cap de 
Carthage est à l'orient, sur la baie même de Tu- 
nis. Appiei^ ajoute que cette pointe de terre étoit 
près, du portj ce qui est vrai si le port étoit 
au ^m1- est ; ce qui est faux si le port se trou- 
voit au nord - ouest. Une chaussée , conduite 
de la plus langue pointe de l'isthme de Carthage 
pour enclore au nord -ouest ce qu'on appelle 
VEi'Mersa , est une chose absurde à supposer. 

Enfin., après avoir pris le Cothon , Scipion at- 
taqua Byrsa^ ou la citadelle (Appien) ; \% Cothon 
étoit donc au dessous de la citadelle : or, celle- 
ci étoit bâtie sur la pli^s haute colline de Car- 
thage , colline que l'on voit entre le midi et l'o- 
rient. Le Cothon , placé au nord ^ ouest, guroit 
été trop éloigné de Byrsa , tandis que le bassin 
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que j'indique est précisément au pied de la col- 
line du sud-est. 

Si je m'étends sur ce point plus qu'il n'est né- 
cessaire à beaucoup de lecteurs , il y en a d'autres 
aussi qui prennent un vif intérêt aux souvenirs 
de l'histoire, et qui ne cherchent dans un ou- 
vrage que des faits et des connoissançes pôsitivesu 
N'est -il pas singulier que, dans une ville aussi 
fameuse que Carthage , on en soit à chercher 
l'emplacement même de ses ports, et que ce qui 
fit sa principale gloire isoit précisément ce qui 
est le plus oublié ? 

Shaw me semble avoir été plus heureux à l'é- 
gard du port marqué dans Je premier livre de 
l'Enéide. Quelques savants ont cru que ce port 
étoitime création du poète; d'autres ont pensé 
que, Virgile avbit eu l'intention de représenter 
ou le port d'Ithaque , ou celui ^e Carthagène , 
ou là baie de Naples; mais le chantre de Didon 
étoit trop scrupuleux sur la peinture des lieux , 
pour se permettre une telle licence 4 il a décrit 
dans la plus exacte vérité un port à quelque dis- 
tance d% Carthage. Laissons parler le docteur 
Shaw. 

- « YlATvha^Reah , TAquilaria des anciens, est 
ce à deux lieues à l'est-nord-est de Seédy-Doudé, 
« un peu au sud du promontoire de Mercure : 
a ce fut là que Curion débarqua les troupes qui 
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*r furent ensuite taillées en pièces par Saburra. 
« Il y a ici divers restes d antiquités , mais il n'y 
« en a point qui méritent de l'attention. La mon- 
*cc tagne située entre le bord de la mer et le vil- 
« lage , où ij n'y a qu uu demi-mille de distance, 
« est à vingt ou trente pieds au dessus du ni- 
« veau de la mer, fort artîstement taillée, et 
« percée en quelques endroits pour faire entrer 
i< l'air dans les voûtes que l'on y a pratiquées : 
a on voit encore dans ces voûtes , à des distances 
a réglées, de grosses colonnes et des arches pour 
« soutenir la montagne. Ce sont ici les carrières 
« doîit parle Strabon , d'pù les habitante de Car- 
« thage, d'Utique et de plusieurs autres villes 
« voisines pouvoient tirer des pierres pour leur^ 
<c bâtiments; et comme le dehors de la montagne 
« est tout couvert d'arbres, que les voûtes qu'où 
« y a faites s'ouvrent du côté de la mer, qu'il y 
a a un grapd rocher de chaque côté de cette 
« ouverture , vis^-vis laquelle est l'île d'^gimur 
« rus, et gue de plus on y trouve des sources 
« qui sortent du roc et des reposoirs pour les 
« travailleurs , on ne sauroit presque douter , vu 
« que les circonstances y répondent si exacte^ 
Si ment , que ce ne soit ici la caverne que Virgile 
XX, plac» quelque part dans le golfe , et dont il fait 
« la description dans les vers suivants , quoiqu'il 
iTimUun»* m. II 
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« y ait- des commentateurs qui ont cru que ce 
a n'est qu'une pure fiction du poète : 

Est in secessu longo locus : insula portum 
Efficit objectu laterum, quibus omnis ab alto 
Frangitur, inque sinus scindit sese unda reductos. 
Hinc atque bine vastae rupes , geminique œinantur 
In cœlum scopuli , quorum sub vertice late 
^quora tuta silent : tum sylvis scena coruscis 
Desuper, horrentique atrum nèmus imminet umbrai. 
Fronte sub adversa , scopulis pendentibns antrum ; 
Intos aquae dulces , vivoque sedilia saxo , 
Nympharum domus , etc^ 

(ViHG. , JEneid., lib. i, v. 163-17».) 

A présent que nous connoissons les ports , le 
reste ne nous retiendra jtas long-temps. Je sup- 
pose que nous avons contintié notre route le 
long de la mer jusqu'à l'angle d'où sort le pro* 
montoire de Carthage. Ce cap , selon le docteur 
Shaw, ne fut jamais compris dans la cité. Main- 
tenant nous quittons la mer , et y tournant à 
gauche , nous parcourons, en revenant au midi, 
les ruines delà ville, disposées sur l'amphithéâtre 
des collines. 

Nous trouvons d'abord les débris d'un très 
grand édifice, qui semble avoir fait partie d'un 
palais et d'un théâtre. Au dessus de cet édifice , 
en montant à l'ouest, on arrive aux belles ci- 
ternes qui passent généralement pour être les 
seuls restes de Carthage : elles recevoient peut- 
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être tes eaux d'un âquéduc dont bn voit des 
fragments dans la campagne. Cet aqueduc par- 
couroit un espace de cinquante milles , et se 
rendoit aux sources de Zawan * et de Zuhgar. Il 
y avoit des temples au dessus de ces sources : les 
plus grandes arches de l'aquéduc ont soixante- 
dix pieds de hauf , et les piliers de ces arches em- 
portent seize pieds sur chaque face. Les citernes 
sont immenses : elles forment une suite de voûtes 
qui prennent naissance les unes dans les autres , 
et qui sont tordées dans toute leur longueur 
par un corridor : c'est véritablement un magni- 
fique ouvrage. 

Pour aller des citernes publiques à la colline 
de Byrsa on traversé un chemin raboteux. Au 
pied de la colline on trouve un cimetière et un 
misérable village , peut - être le Tents de lady 
Mojtitague *. Le sommet de l'Acropole offre un 
terrain uni, semé de petits morceaux de marbre, 
et qui est visiblement l'aire d'un palais ou d'un 
temple. Si l'on tient pour le palais , ce sera le pa- 
lais deDidon ; si l'on préfère le temple, il faudra 
reconnoître celui d'Esculape. Là , deux femmes 
se précipitèrent dans les flammes, l'une pour 

> On prononce dans le pays Zauvan. 

> Les écuries des éléphants dont parle lady Montagne sont des 
chambres souterraines cpii n'ont rien de remarquable. 

II. 
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ne pas survivre à son déahon|i€ïur , Feutre k » 
patrie : 

Soleil , dont les regards embrassent Punivers , 
Reipe de& dieux , témoins de mes affreux reVevs , , 
Triple Hécate , fovix qui dans Tborr^nr dfcs. ténèW^ 
Retentissent les airs des hurlements funèbres ; 
Pâles filles du Styx, vous tous, lugubres dieux ^ 
Dieux de Didon mourant(e , écoutez tous mes tobux 1 
S'il faut qu*enQn ce^ moi^trç , écb^pfiMit f^, qftufVi^. 
Soit poussé dans le port, jeté sur le rivage \ 
Si c^est l'arrêt du sort , la volonté des cieux , . 
Que du mmns assaiHi d'un peuple audacieux , 
Clrfant dana les cUn^t^où «on des^iq Vwh , 
Implorant des secours, mendiant un. asH^», 
Redemandant son fils arraché de ses bras , ' 
De ses plus chers amis il pleure le trépas l... 
Qu'une honteuse paU sujveuneguevve affïe&sel 
Qu'au moment de régner, une \pmt m^Ihenretts^ 
L'enlève avant le temps ! Qu'il meure sans seçoufs, 
Et que son corps sanglant^^reste en proie aux vautours ! 
Voilà mou dernier vcsu t Du courroux qui m'enfomme 
Ainsi le dernier cri s'^|:hale avec^mouQ ame. 
Et toi, mon peuple , et toi , prends son peuple en hjQnc^ur I 
Didon au lit de mort te lègue sa fureur ! 
En tribut à ta rdne offre un sang qu'elle abhorre ! 
C'est ainsi que mon ooobre exige qu'oi^ l'hQQore* 
Sors de ma cendre, sors, prends H flamme et letfei*,. 
Toi qui dois me venger des enfans.dctTeucer ! 
Que le peuple latin , que les fils de €arthage. 
Opposés par les lieux, le soient pkuapàr leur vage f 
Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux. 
Soldats contre soldats, vaisseaux contre vaisseaux , 
Courent ensanglanter et la mer et la terre 1 
Qu'une haine éternelle éternise la gueipre ! 
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A péin elle «x^evoiti que du gtaîve ûéîêA 

Ses suivaooteB ont vu partir le coh|» mortel» ' 

Ont vu sur le bûcher la reine défaillante. , ^ ^ 

Dirfis iBés SÂdglafiteâ lùâins l*épée encor ifumante. n::7 Z'\J 

Du sommet de 6y rsà ro^U embrasse les niiiieisi 
de €ai^tha|;e9 qui sont ]^U6 .ifK>Mb^6iIses qu'on 
Bè le pense généraleniétit ! e)l^ ressemblent à 
odtes de Sparte^ n'ayant tien de bien conservé , 
mais occupant une espace considérable. Je les 
vis au moi^-de février^ les figuiers, les oliviers 
et les ^[sarotibiein» donnoient déjà leurs premières 
feuilies^/le grandes angéliqu^s et des acanthes 
&a*moient des touffes de veiriure parmi les dé* 
bris de marbré de toutes èoulëurs. Au loin je 
promenois mei» regards sur risthme, sur une 
double mer , sur des îles lointaines , sur une cam^ 
pagne riante, sur des lacs bteuâtres^ sur des 
montagne apurées ; je découvrois des forêts, des 
vaisseaux, des aqueducs, des villages maures, 
des ermitages mahomêtàns^ des minarets, et les 
thaîsons blanches de Tunis. De^ millions de san- 
sôhnets réunis en bataillons, et ressemblant à 
dés images, voloient au dessus de ma tété. £n^ 
vironné des plus grands et des plus touchants 
souvenirs, je pensois à Didon, à Sophonisbe, à 
là noble épousé d'Asdrubal ; je contemplois les 
vastes plaines où sont ensevelies les légions 
d'Annibal, de Scipion et de César; mes yeux 
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vouloient reconnoitre remplacement dUtique : 
hélas ! les débris des palais de Tibère existent 
encore à Çapi*ée, et l'on cherche en vain à Utique. 
la place de la maison de Caton ! Enfin les terribles 
Yandalesy les légers Maures passoient tour à tour 
devant ma mémoire, qui m'offroit pour. dernier, 
tableau saint Louis expirsgit sur les- ruines de 
Çarthage. Que le récit de la mort de ce. prince 
termine Qet Itinéraire : heureux de rentrer, pour 
ainsi dire, dans ma patrie , par un antique mor 
nument de s^s vertus, et de finir au tombeau 
du roi de sainte mémoire ce long pèlerinage aux 
tom]t>eaux des gr^u^ds hommes. S 

Lorsque saint Loui^ entreprit son second 
voyage d'outre mer, il n'étoit plus. jeune. Sa 
santé afïbiblie ne lui permettoit ni de rester 
long-temps à cheval, ni de soutenir le poids 
d'une armure ; ma^ Louis n'avoit rien perdu de 
la vigueur de l'ame. Il assemble à Paris les 
grands du royaume; il leur fai,t la peinture des 
ipalheurs de la Palestine, et leiir déclare qu'il 
est résolu d'aller au secours de ses frères. les 
chrétiens. ï^n même temps il reçoit la croix des 
mains du légat , et la donne à ses trois fils aines. 

Une foule de seigneurs se croisent avec lui : 
les rois de l'Europe se préparent à prendre Ja 
bannière, Charles de Sicile, Edouard. d'Afitgle- 
terre , Gaston de Béarn , les rois dte Navarre et 
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d'Aragon. Les femmes montrèrent le même 
zèle : la dame de Poitiers y la comtesse de Bre- 
tagne , lolande de Bourgogne , Jeanne de Tou* 
louse, Isabelle de France, Amicie de Courtenay 
quittèrent la quenouille que filoient alors les 
reines y et suivirent leurs maris outre mer. 

Saint Louis fit son testament : il laissa à Agnès , 
la plus jeune de ses filles, dix mille francs pour 
se marier, et quatre mille francs à la reine Mar-r 
guérite; il nomma ensuite deux régents du 
royaume, Mathieu , abbé de Saint -Denis , et Si- 
mon, sire de Nesle : après quoi il alla prendre 
l'oriflamme. 

Cette bannière, que l'on commence à voir 
paroître dans nos armées sous le règne de Louis- 
le-Gros, étoit un étendard de soie attaché au 
bout d'une lance : il étoit d'un vermeil samit^ à 
guise de gonjanon à trois queues etauoit autour 
des houpes de soiç verte. On le déposoit en temps 
de paix sur l'autel de l'abbaye de Saint-Denis-, 
parmi les tombeaux des rois, comme pour aver- 
tir que de race en race les François étoient fidèles 
à Dieu , au prince et à l'honneur. Saint Louis 
prit cette bannière des mains de l'abbé, selon 
l'usage. Il reçut en même temps l'escarcelle ' et 
le bourdon * du pèlerin , que l'on appeloit alors 

» Une ceinture. * Un bâton. 
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lu cmtsohttion et la marque du vojrage * ; cout^ 
tumè si ânctenne dans la monarchie^ que Char- 
lemagnfe fut enterré avec TescarceUe d'or qu'il 
avoit habitude de porter lor^u il alloit en Italie. 

Louid pria au tombeau des martyrs , et mit 
son royaume sous la protection du patron -de la 
France. Le lendemain de Cette e^émonie il se 
rendit pieds nus, avec ses fils, du Palais de Justice 
à 1 église de Notre-Dame. Le soir du même j our il 
partit pour Yincennes^ où il fit ses adieuit à la 
reine Marguerite y gentUle , bonne reine , pleine 
de grand simplece^ dit Robert de Sainceriaux; 
ensuite il quitta pour jamais ces vieuK chênes ^ 
vénérables témoins de sa justice et de sa vertu. 

«c Mainte fois ai vu que le saint homme toi 
XX s'alloit ébattre au bois de Yincetines , et s'as- 
oc seyodt au pied d'un chêne et nous fesoit seoir 
« auprès de lui , et tous ceux qui avoient afiaire 
« à lui venoient lui parler sans qu'aucun huissier 
^ leur donnât empêchement. 4. Aussi plusieuis 
« fois ai vu qu'au temps d'été le bon roi venoit 
« au jardin de Paris f vêtu d'une cotte de camelot , 
« d'un suixx>t de tiretaine tons manche , et d'un 
« mantel par dessus de sandal noir, et fesoit 
« là étendre des tapis pour noua asseoir auprès 
« de lui, et là fesoit dépécher son peuple di- 

* Solatia et indicia iiiaeris. 
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« lig^mmetit tomme au bois de Yincennes K » 
Sstint Louis s'embarqua à Aigueâ* Mortes, le 
mardi i** juillet 1270. Trois avis avoient été 
ouverts dans le conseil du roi avant de mettre à 
la voile : d'aborder à Saint-Jean-d'^Acre , d'atta- 
quer FÉgypte, dfe faire une descente à Tunis. 
Malheureusement saint Louis se rangea au der- 
nier avis , par une raison qui sembloit assez dé- 
cisive. 

Tunis étoit alors sous la domination d'un 
prince que Geofroy de Beaulieu et Guillaume 
de Nangis nomment Omar^l-Muley-Moztanca. 
Les historiens dû temps ne disent point pour- 
quoi ce prince feignit de vouloir embrasser la re- 
ligion des chrétiens ; mais il est assez probable 
qu'apprenant l'armement des Croisés , et ne sa- 
chant où tomberoit l'orage, il crut le détourner 
en envoyant des amfinssadeurs en France , et 
flattant le saint roi d'une conversion à laquelle il 
ne pensoit point. Cette tromperie de l'infidèle 
fat précisément ce qui attira sur lui la tempête 
qu'il prétendoit conjurer. Louis pensa qu'il suf- 
firoit de donner à Omar une occasion de décla- 
rer ses desseins , et qu'alors une grande partie 
de l'Afrique se feroit chrétienne , à l'exemple de 
son prince. 

< Sire de Joinvitl«. 
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Une raison politique se joignoit à ce motii 
religieux : les Tunisiens infestoient les mers; ils 
enlevoierit les secours que l'on faisoit passer aux 
princes chrétiens de la Palestine ; ils fournissoient 
des chevaux, des armes et des soldats aux squ- 
dans d'Egypte ; ils étoient le cfentre des liiiisons 
que BondocrDari entretenoit avec les Maures de 
Maroc et de l'Espagne. Il importoit donc de dé- 
truire ce repaire de brigands , pour rendre plus 
^ciles les expéditions en Terre-Siainte. 

Saint Louis entra dans la baie de Tunis au 
mois de juillet 1270. En ce temps-r^à uu prince 
maure avoit entrepris de rebâtir C^^^thage : plu- 
sieurs maisons nouvelles s'élevoient déjà au mi- 
lieu des ruines, et l'on yoyoit un château sur la 
colline de Byrsa. Les Croisés furent frappés de 
la beauté du pays couvert de bois d'oliviers. 
Omar ne vint point au devant des François; il 
les menaça au contraire de faire égorger tous les 
chrétiens de ses états si l'on tentoit le débarque- 
ment. Ces menaces n'empêchèrent point l'armée 
de descendre ; elle campa dans l'isthme de Car- 
thage, et l'aumônier d'un roi de France prit 
possession de la patrie d'Annibal en ces mots : 
Je vous dis le ban de Notre Seigneur Jésus- 
Christ^ et de Louis j roi de France j son sergent. 
Ce même lieu avoit entendu parler le gétule, le 
tyrien, le latin , le vandale, le grec et l'arabe. 
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et toujours les mêmes passions dans des langues 
diverse* • 

Saint Louis résolut de prendre Carthage avant 
i^'assiéger Tunis qui étoit alors une ville riche , 
commerçante et fortifiée. Il chassa les Sarrasins 
d'une tour qui défendoit les Citernes : le château 
{ut emporté d'assaut, et la nouvelle cité suivit 
le sort de la forteresse. Les princesses qui ac- 
compagnoient leurs maris débarquèrent au port ; 
et, par une de ces révolutions que les siècles 
amènent, les grandes dames de France s'établi- 
rent dans les ruines des palais de Didon. 

Mjais la prospérité sembloit abandonner saint 
Lpuis dès qu'il avoit passé les mers ; comme s'il 
eiàt toujours été destiné à donner aux infidèles 
l'exemple de l^héroïsme dans le malheur. U ne 
pouyoit attaquer Tunis avant d'avoir reçu les 
secours que devoit lui amener son fi'ère , le roi de 
Sicile. Obligée de se retrancher dans l'isthme, 
l'armée ftit attaquée d'une maladie contagieuse , 
qui en peu de jours emporta la moitié des sol- 
dats. Le soleil de l'Afrique dévoroit des hommes 
accoutumés à vivre sous un ciel plus doux. Afin 
d'augmenter la misère des Croisés, les Maures 
élevoient un sable brûlant avec des machines : 
livrant au souffle du midi cette arène embrasée , 
ils imitoient pour les chrétiens les effets du kan- 
sim ou du terrible vent du désert : ingénieuse 
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et épouvantable iaventîon , digne des solitude» 
qui en firent naître l'idée, et qui montrt À quel 
point l'homme peut porter le génie de la des- 
truction. Des combats continuels achevoient 
d'épuiser les forces de l'armée : les vivants ne 
sursoient pas à enterrer les morts; on jetoit les 
cadavres dans les fossés du camp , qui en furent 
bientôt comblés. 

Déjà les comtes de Nemours^ de Montmorency 
et de Vendôme n'étoient plus; le roi avoit vu 
mourir dans ses bras son fils cbéri le comte de 
Nevers. Il se sentit lui-même frappé. Il s'aperçut 
dès le premier moment que le coup étoit mor- 
tel ; que ce coup abattroit facilement un corps 
usé par les fatigues de la guerre, par les soucis 
du trône, et par ces veilles religieuses et royales 
que Louis consacroit k son Dieu et à son peuple. 
11 tâcha néanmoins de dissimuler son mal, et de 
cacher la douleur qu'il ressentoit de la perte de 
son fils. On le voyoit, la mort sur le fi'ont, vi- 
siter les hôpitaux, comme un de ces pères de 
la Merci consacrés dans les mêmes lieux à la 
rédemption des captifs et au salut des pestiférés. 
Des œuvres du saint il passoit aux devoirs du 
roi, veilloit à la sûreté du camp, montroit à 
l'ennemi un visage intrépide, ou, assis devant sa 
tente, rendoit la justice à ses sujets, comme sous 
le chêne de Vincennes, 
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Philippe, fils aîné et successeur de Louis, ne 
quittait pcnnt son père qu il voyoit près de des- 
cendre au tombeau. IjC roi Ait enfin obligé de 
garder sa tente : alors, ne pouvant plus être lui-- 
même utile à ses peuples , il tâcha de leur as^ 
surer le bonheur dans Tayenir, en adressant à 
Philippe cette Instrjietion qu'aucun François ne 
lira jamais sans verser des larmes. B l'écrivit sur 
son lit de mort» Diicànge parle d'un manuscrit 
qui paroît avoir été l'original de cette Instruc'* 
tion : l'écriture en étoit grande , mais altérée ; 
elle annonçoit la défaillance delà main quiavoit 
tracé l'expresaion d'une ame si forte. 

(c Beau fils> la première chose que je t'enseigne 
« et commande à garder, si est que de tout ton 
^ cœur tu aimas Dieu. Car sans ce , nul homme 
« ne peut être sauvé. Et garde bien de &ire chose 
a qui lui déplaise. Car tu devrois plutôt désirer 
« à souffrir toutes manières de tourments , que 
« de pécheF mortellement. 

a Si Dieu t'envoie adversité , reçois ^ la béni- 
cc gnement , et lui en rends grâce : et pense que 
« lu l'as bien dewervî , et que le tout te tournera 
« k ton préu^ S'il te donne prospérité, si l'en re- 
«c mercie très humblem^:)t, et gardé que pour ce 
« tu n'en'^ois pas pire par orgueil, ne autremoQt. 
« Car on ne doit pas guerroyer Dieu de ses dons. 

« Prends-'toi bi^i garde que tu aies en ta çom- 
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« pagnie prudes gens et loyaux ^ qui ne soient 
« point pleins de convoitises^ soit gens d'église , 
ce. de religion ^ séculiers ou autres. Fuis la com- 
« pagnie des mauvais , et t'efforce d'écouter les 
« paroles de Dieu , et les retiens en ton cœur. 

« Aussi fais droiture et justice à chacun , tant 
« aux pauvres comme aux riches. Et à tes servi- 
ce teurs sois loyal , libéral et roide de paroles , à 
« ce qu'ils te craignent et aiment toihme leur 
a maître. Et, si aucune contro ver site ou action 
« se meut , enquiers-toi jusqu'à la vérité , soit 
« tant pour toi que contre toi. Si tu es averti 
« d'avoir aucune chose d'autrui , qui soit cer- 
« taine, soit par toi ou par tes prédécesseurs , 
ce fais*la rendre incontinent. 

« Regarde en toute diligence comment les 
« gens et sujets vivent en paix et en droiture 
« dessous toi, par espécial es bonnes villes et 
a cités, et ailleurs. Maintiens tes franchises et 
« libertés, esquelles tes anciens les ont mainte- 
« tenues et gardées, et les tiens en faveur et 
a amour.» 

« Garde-toi d'émouvoir guerre contre hommes 
« chrétiens sans grand conseil , et qu'autrement 
« tu n'y puisses obvier. Si guerre et débats y a 
« entre tes sujets, apaise-les au plus tôt que tu 
« pourras. 

a Prends garde souvent à tes baillifs, prévôts 
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« et autres officiers , et f enquiers de leur goû- 
te vernemeat, afin que, si chose y a en eux à re- 
« prendre , que tu le Êisses. 

ce Et te supplie ^ mon enfant, que, en ma fin , 
« tu aies de moi souvenance , et de ma pauvre 
« ame; et me secoures par messes, oraisons, 
« prières, aumônes et bienfaits, par tout ton 
« royaume. Et m'octroie pafrtage et portion en 
«r tous tes bienfaits que tu feras. 

« Et je te donne toute bénédiction que jamais 
« père peut donner à enfant, priant à toute la 
« Trinité du paradis , le Père, le Fils et le Saint- 
« Esprit, qu'ils te gardent, deffendent de tous 
« maux; à ce que nous puissions une fois, après 
w cette mortelle vie , être devant Dieu ensemble, 
w et lui rendre. grâce et louange sans fin. » 

Tout homme près de mourir, détrompé sur 
les choses du monde , peut adresser de sages in- 
structions à ses enfants; mais quand ces instruc- 
tions sont appuyées de l'exemple de toute une 
vie d'innocence ; quand elles sortent de la bou- 
che d'un grand prince , d'un guerrier intrépide, 
et du cœur le plus simple qui fîit jamais ; quand 
elles sont les dernières expressions d'une ame 
divine qui rentre aux éternelles demeures, alors 
heureux le peuple qui peut se glorifier en di- 
sant : « L'homme qui a écrit ces instructions 
« étoit le roi de mes pères! » 
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La maladie faisant dgs progrès, Louis demanda 
l'extrême -onction. Il répondit aux, prières des 
agonisants avec une voix aussi ferme que s'il 
eût donné des ordres sur un çh^mp de bataille. 
Il se mit à genoux au pied de son lit pour rece- 
voir le saint viatique , et on fut obligé de sou- 
tenir par les bras ce nouveau saint Jérôme dans 
cette dernière communion. Depuis ce moment 
il mit fin aux pensées de la terre> et se crut ac- 
quitté envers ^es peuples. £h, quel monarqpie 
avoit jamais mieux rempli ses devoirs ! Sa cha- 
rité s'étendit alors à tous les hommes : il pria 
pour les infidèles qui firent à la fois la gloire et 
le malheur de sa vie ; il invoqua les saints pa- 
trons de la France y de cette France si chère à 
son ame royale. Le lundi matin, a 5 août, sen- 
tant que son heure approcho^, Il se ^t coucher 
sur un lit de cendres , ou il demeura étendu les 
bras croisés sur la poitrine , et les yeux levés 
vers le cieU 

On n'a vu qu'une fois , et l'on ne rèverra yat 
mais un pareil spectacle : la flotte du roi de Si- 
cile se montroit à Vhorizon; la campagne et les 
collines éloieut couvertes de l'armée des Maures. 
Au milieu des débris de Carthage le camp des 
chrétiens offroit l'image de la plus af&euse dou- 
leur : aucun bruit ne s'y faisoit entendre ; les 
soldats moribonds sortoient des hôpitaux, et se 
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ti^aîadieiit à travers les ruines , pour s'approdier 
de leur i^i expirant. Louis étoit entouré de sa 
ÊiiniUe en larmes^ des princes consternés ^ des 
princesses dé&illantes. Les députés de Tempe^ 
reur de Constantinople se trouvèrent présents 
à cette scène : ils purent raconter à la Grèce la 
inerveille d*iin trépas qUeSocrateaurcnt adihiré* 
Du lit de cendres où saint Louis rendoit le der* 
nier soupir on découvrolt le rivage d'Utique 1 
chacun pouvoit faire la comparaison de la mort 
du philosophe stoïcien et du philosophe chré^^ 
tien. Plus heureux^ que Caton, i»int Louis ne 
fut pçHnt obligé de lire un traité de Timmortatité 
de Famé pour se convaincre de l'existence d'une 
vie future : il en^trouvoit l^preuve invindble 
dans sa religion , ses vertus et ses malheurs. £&•* 
fin , vers les trois heures de l'après-midi y le roi , 
jetant un grand soupir , proiionçà distinctement 
ces paroles : « Seigneujr , j'entrerai dans votre 
« maison ^ et je vous adorerai dans votre saint 
Temple ' ; « et son ame s'envola dans le saint 
Temple qu'il étoit digne d'habiter. 

On eQtepd alors retentir la trompette des 
Croisés de Sicile rleufl* flotte arrive pleine de joie 
et diargéed'înutiles secours^ On ne répond point 
à leur signal. Charles d'Anjou s'étonne et com- 

ITINÉRAIRE. m. la 
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mehce à craindre quelque malheur. Il aborde 
au rivage , il voit des sentinelles , la pique ren- 
versée , exprimant encore moins leur douleur 
par ce deuil militaire que par rabattement de 
leur visage. Il vole à la tente du roi son frère : 
il le trouve étendu m<H*t sur la cendre. Il se jette 
sur les rdiques sacrées , les arrose de ses larmes^ 
baise avec respect les pieds du saint , et donne 
des marques de tendresse et de regrets qu'on 
n'auroit point attendues d'une ame si hautaine. 
Le visage de Louis avoit encore toutes les cou- 
leurs de la vie , et ses lèvres même étoient ver- 
meilles. 

Charles obtint les entrailles de son frère, qu'il 
fit déposer à Montsëal près de Salerne. Le cœur 
et les ossements au prince fiirent destinés à 
Vabbaye de Saint - Denis . ; mais les soldats ne 
voulurent point laisser partir avant eux ces restes 
chéris, disant que lés cendres de leur souverain 
étoient le salut dé l'armée. Il plut à Dieu d'atta- 
cher au tonfbeau du grand. homme une vertu 
qui se manifesta par des miracles. La France, qui 
lie se pouvoit consoler d'avoir perdu sur la terre 
un tel, monarque, le déclara son protecteur dans 
le ciel. Louis placé au rang des saints devint 
ainsi pour la patrie une espèce de roi éternel. 
On s'empressa de lui élever des églises et des 
chapelles plus magnifiques que les simples palais 
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où il avoit passé sa vie. Les vieux chevaliers qui 
l'accompagnèrent à sa première Croisade furent 
les premiers à reconnoître la nouvelle puissance 
de leur chef : « Et j'ai fait faire, dit le sire de 
« Joinville, un autel ^n l'honneur de Dieu et de 
« monseigneur saint Loys. » 

La mort de Louis , si touchante , si vertueuse, 
si tmnquille, par où se termine l'histoire de 
Carthage , semble être un sacrifice de paix of- 
fert en expiation des fureurs, des passions et des 
crimes dont cette ville infortunée fut si long- 
temps le théâtre. Je n'ai plus rien à dire aux lec- 
teurs ; il est temps qu'ils rentrent avec moi dans 
notre commune patrie. 

Je quittai M. Devoise, qui m'avoit si nobles 
ment donné l'hospitalité. Je m'embarquai sur 
le schooner américain , où, comme je l'ai dit, 
M. Lear m'avoit fait obtenir un passage. Nous 
appareillâmes de la Goulette le lundi 9 mars 
1807 , et nous fîmes voile pour l'Espagne. Nous 
prÎBlés les ordres d'une frégate américaine dans 
la rade d'Alger. Je ne descendis point à terre. 
Alger est bâti dans une position charmante, sur 
une côte qui rappelle la belle colline duc Pausi- 
lippe. Nous reconnûmes TEspagne le 19 , à sept 
heures du matin, vers le cap de Gatte,à la pointe 
du royaume de Grenade. Nous suivîmes le ri- 
vage et nous passâmes devant Malaga. Enfin ^ 

12. 
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nous yinmes jeter l'ancre le vendredi saint, 
27 mars, dians la baie de Gibraltar. 

Je descendis à Algésiras le landi de Pâques. 
J*en partis le 4 avril pour Cadix, où j'arrivai deux 
jours après, et où je fiis reçu avec une extrême 
politesse par le consul et le vice-consul 4e France 
MM. Leroi et Canclaux. De Cadix je me rendis 
à Cordoue : j'admirai la mosquée , qui fait au^ 
joûrd'hui la cathédrale de cette ville. Je parcou- 
rus l'ancienne Bétique, où le^ poètes avoîent 
placé le bonheur. Je remontai jusqu'à Ândujar , 
et je revins sur mes pas pour voir Grenade. 
L'Alhambra me parut digne détre regardé, 
même après les temples de la Grèce. La vallée de 
Grenade est déticieuse, et ressemble beaucoup 
à celle de Sparte : on conçoit que les Maures re- 
grettent un pareil pays. 

Je partis de Grenadepour Aranjuès; je traver- 
sai la patrie ie l'illustre chevalier de la Manche, 
que je tiens pour le plus noble , le plus brave , 
le plus aimable , et le moins fou des mortds. Je 
vis le Tage à Ararijuès; et j arrivai le ai avril à 
Madrid 

M. de Beauharnois , ambassadeur de France à 
la cour d'Espagne , me combla de bontés ; il avoit 
connu autrefois mon malheureux frère, mort 
sur l'échaÊiud avec son illustre aïeul '. Je quittai 

' M. de Mftlesberbes: 
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Madrid le a 4- Je passai à l'Escurial, bâti par 
Philippe II y sur les montagnes désertes de la 
Yieille^Castille. La cour vient chaque année s'é- 
tablir dans ce monastère , comme pour donner 
à des solitaires morts au monde le spectacle de 
toutes les passions, et recevoir d'eux ces leçons 
dont les passions ne profitent jamais. Cest là 
que Ton voit encore la chapelle funèbre où les 
rois d'Espagne sont ensevelis dans des tombeaux 
pareils 9 disposés en échelons; de sorte que toute 
cette poussière est étiquelSée et rangée en ordre, 
comme les curiosités d'un muséum. Il y a des 
sépulores vides pour les souverains qui ne sont 
point encore descendus dans ces lieux. 

De l'Escurial je pris ma r(Aite par Ségovie ; 
l'aquéduc de cette ville est un des plus 'grands 
ouvrages des Romains; mais il £siut laisser M. de 
la Borde nous décrire ces monuments dans son 
beai>¥oyage. A Burgos, une superbe cathédrale, 
gothique m'annonça l'approdhe de mon pays. Je 
n'oubliai point les cendres du Cid : 

Don Rodrigue surtout u'a trait à apn visage . 
Qui d*un homme de cœur ne soit la haute image , 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers» 
Qn*ils y prennent naissance au milieu dds lauriers. 
.Il adoroit GhimèDe. 

A Miranda je saluai l'Ébre^ qui vit le premier 
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pas de eet Annibal, dont j'avois si long-temp» 
suivi les traces. 

Je traversai Vittoria et les charmantes mon- 
tagnes de la Biscaye. Le 3 de mai, je mis le pied 
sur les terres de France : j'arrivai le 5 à Rayonne, 
après avoir Êiit le tour entier de la Méditerranée, 
visité Sparte, Athènes, Smyrne, Constantinople^ 
Rhodes, Jérusalem, Alexandrie, le Caire, Car-'. 
thage, Cordoue, Grenade et Madrid. 

Quand les anciens pèlerins avoient accompli 
le voyage de la Terre-Sainte , ils déposoient leur 
bourdon à Jérusalem , et prenoient pour le re- 
tour un bâton de palmier : je n'ai point rapporté 
dans mon pays un pareil symbole de gloire , et 
je n ai point attaphé à mes derniers travaux une 
importance qu'ils ne méritent pas. Il y a vingt 
ans que je me consacre à l'étude au milieu de 
tous tes hasarda et de tous les chagrins, diversa 
exiUa et désertas quœrere terras ; un grand 
nom}!>re de feuilles de mes livres ont été tracées 
sous la tente, dans les déserts, au milieu des 
flots ; j'ai souvent tenu la plume sans savoir com- 
ment je prolongerois de quefques instants mon 
existence : ce sqnt là des droits à l'indulgence, et 
non des titres à la gloire. J'ai Êiit mes adieux 
aux Muses dans les Martyrs ^ et je les renouvelle 
dans ces Mémoires qui ne sont que la suite ou 
le commentaire de l'autre ouvrage. Si le ciel 
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m'accorde un repos que je n'ai jamais goûté , je 
tâcherai d'élever en silence un monument à ma 
patrie ; si la Providence me refuse ce repos , je 
ne dois songer qu'à jnettre mes derniers jours à 
l'abri des soucis qui ont empoisonné les premiers. 
Je ne suis plus jeune; je n'ai plus l'amour du 
bruit; jo sais que les lettres , dont le commerce 
est si doux quand il est secret , ne nous attirent 
au dehors que des orages : dans tous les cas, j'ai 
assez écrit, si mon. nom doit vivre; beaucoup 
trop, s'il doit mourir. 



FIN DE l'iTIN^EAIRE. 
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ITINERARIUM 

A BURDIGALA HIERUSALEM USQUE, 

ET AB HERACLEÀ 
FER AULONAM, ET PER URBEM ROMAM, 

JVtEDÏOLANUM USQUE; 

ANTE ANNOS MILLE ET TRECENTOS 
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r.X ANTIQUI5S1XO P. PITHORI EXEMPLAIR EDITUM. 
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A BURDIGALA HIERUSALEM USQUE, 

ET AB HERAGLEA 
PER AULONAM, ET PER URBEM ROHAM, 

MEDIOLANUM USQUE; 

sic: 
«ivitas burdigala 9 ubi est fluvius garohka, per qubk^ 

PACIT MARE OCEAHnsr ACCEDA ET RECBSSA, PER LEUCAS VIAM 
MIKUS CBBTUM. 



MuTATio Stomatas Leuc. vil 

MUTATIO SiRIONE. . • L, VIIII. 

CiviTAs Vasatas . L. "VIIII. 

MuTATio Très ârboebs L. Y. 

MuTATIO OSCINEIO fc • . • • L. VIIL 

MuTATIO SciTTIO L. VIIL 

GiviTAs Elusa. L. vin. 

MuTATio' Vanesia L. XII. 

CiviTAS Adscius L. vin. 

MuTATIO AD SbXTUM L. VI. 

MuTATIO HUNGUNVBRRO L. VII. 
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MUTATIO BùCCONIS L. VIL 

MUTATIO AD JoYESf. . » . . ^ îi. VIL 

CiviTAs Tholosa L. VII. 

MuTATIO AD NONUM « M. VIIIL 

MuTATIO AD VlCBSIMtJM. . *. 4 « . . i • M. XL 

Mansio Elusioxe M. VIIIL 

MuTATIO S0STOMA6O M. VIIIL 

Vicus Hebromago. • . * M. X. 

MuTATio Gedroà. .4 M. VI. 

Gastellum GARGASS0NE4 . « M. VIIL 

MuTATio Trigensimum M. VIIL 

MuTATIO HOSVERBAS. M. XV. 

GiviTAs Narèone M. XV. 

GlTITAS BiTERRIS » M. XVI. 

Mansio Gessarone M. XII. 

MuTATIO FORO DoMITI M. XVIIÎ. 

MuTATIO SOST ANTIQUE. • ...... k . M. XVII. 

MuTATio Ambrosio * M* XV* 

GiviTAs Nemauso. .4 ... 4 M. XV. 

MuTATio Ponte ^Erarium M. XIL 

GiVItAS ÀRELtATE. .*...... i * . M. VllL 

FU a Burdigala AreUale usque Milita CCCLXXI ; 
Muiaiiones XXX; Mansiones XI. 

MuTATio Arnagine. M. VIII. 

MuTATIO BELLINTO4 M. X. 

GiVITAS AVENIONE. M. V. 

MuTATio Gypresseta... ........... M. V. 

GiviTAs Arausione. M. XV* 

MuTATio AD Legtoge. . . .*,*... M. XIIL 



.^ 
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MuTA.TIO NOYBM GrARIS M. X. 

Maitsio Acimo i M. XY. 

MuTATio Vangianis.. • •..«... é . M. XXL 

MuTATio Umbenno. • • « . . M. XIL 

GrviTAS Valentia, ..<•<. M. VIIIL 

MuTATio Gerebelliaga. • • M. XIL 

MaNSIO AUGUSTA . M. X. 

MuTATio Darentiaga. • • • , « M. XII4 

GiVITAS DeA VoCONTIORtJM .M. XVL 

Mansio Luco 4 • M. XII. 

MuTATIO VOLOGATIS «.«.<• M. VIIIL 

Inde ascendUur Gaura mons. 

MuTATio Gambono. M. VIII. 

Mansio Monte Seleugi. M. VIII. 

MuTATio Daviano. M. yill* 

MuTATio AD Fine ; M. XIL 

Mansio Vapineo M. XL 

Mansio Gatorigas r . • M. XII. 

Mansio Hebriduno . M. XVI. 

Inde incipiunt Alpes Coitiœ. 

MuTATio Rame. ; M. XVII. 

Mansio Btrigantum. . • ^ M. XVI L 

Inde ascendis Matronant. 

MuTATio Gesdaone M. X. 

Mansio AD Marte M. VIIIL 

CiVITAS SSGUSSIONE M. XVL 
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Inde incipit Italia. 

MUTÀTIO ÀB DUODEGIMUM. • M. XII. 

Mânsio kù Fines. . « « 4 • 4 é « . . * . M. XIL 

MVTATIO AD OCTAYUM. » « • • ^ . • . • M. YIII. 

CiviTA» Tavrinis M. . VIII. 

MUTATIO AD DeGIMUM. . • • • M. X. 

MaNSIO QlTADRATIS M. XIL 

MuTATio Geste M. XL 

Mansio R16OMA60 M. YIII. 

MuTATio AD Médias M. X. 

MuTATIO AD GOTTIAS M. XIII. 

Mansio Laijmello M. XII. 

MuTATIO DURIIS M. VIIIL 

GlVITAS TiGENO. . M. XIL 

MuTATIO AD DeCIMUM. . M. X. 

CiviTAft Mediolanum « M. X. 

Mansio Fluyio Frigido M. XIL 

Fit ah Arellato ad Mediolanum usque^ 

MUlia CCCLXXVy Mutationes LXIII , 

Mansiones XXII. 

MuTATio Argektia. M. X. 

MuTATio Ponte âurioli. M. X. 

GiviTAS Yergamo M. XIII. 

MuTATIO ToLLEGATiE. « M. XII. 

MuTATio Tetellus M. X. 

GiYiTAS Brixa. M. X. 

Mansio ad Flexum M. XI. 

MuTATio Beneyentum M. X. 



; 
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GiTiTAS Verona M. X. 

MuTATio Cadiano M. X. 

MUTATIO AURJEOS M. X. 

CiTITAS ViNCENTIA M. XI, 

MuTATIO AD FiNEM M. XI. 

GiYiTAs Patavi • ... M. X. 

MuTATlO AD DUODECIMUM M. XII. 

MuTATIO AD NONUM M. XI. 

CiviTAs Altino M. VIIII. 

MuTATio Sanos. ...» M. X. 

CiVITAS GONGORDIA M. VIIII. 

MuTATio Apicilia M. VIIII. 

MuTATIO AD UnDEGIMUM M. X. 

GiviTAs Aquileia M. XI. 

Fit a Mediolano Aquileiam usque, Millia CCLI; 
Mutationes XXIF; Mansiones VIIII. 

MuTATIO AD UlTDEGIMUM M. XI. 

MuTATIO AD FORNOLUS M. XII. 

MuTATio Castra M. XII. 

Inde sunt Alpes Juliœ. 

Ad Pirum summas Alpes M. VIIII. 

Mansio Longatigo M. XII. 

MuTATIO AD NOWUM M. VIIL 

CiYiTAs Emona M. XIII. 

MuTATIO AD QUAR^ODEGIMO M. X. 

MANâio Hadraute M. XIII. 
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Fines Italiœ et Nord, 

MtJTATio AD Médias M. XIII. 

CiviTAs Geleia M. XIII. 

MUTATIO LOTODOS M. XII. 

Mansio Ragindonb M. XII. 

MuTATIO PULTOVIA M. XII. 

GiviTAs Petovione M. XII. 

Transis pontem ^ intras Pannoniam inferiorem, 

MuTATio Ramista .M. VIIII. 

Mansio Aqua Viva M. VIIII. 

MuTATIO PoPOLIS. . M. X. 

CiVITAS JoviA. . . ^ . M. VIIIL 

MuTATIO SUNISTA M. VIIIL 

MuTATio Peritur M. XII. 

Mansio Lentolis M. XII. 

MuTATio Cardono. . M. X. 

MuTATIO GOCGONIS * M. XII. 

Mansio Serota. • .... M. X. 

MuTATIO BOLENTIA M. X. 

Mansio Maurianis M. VIIIL 

Intras Parinoniam superiorem. 

MuTATio Serena M. VIII. 

Mansxo Vereis. M. X. 

MuTATIO JOVALIA M. VIIL 

MuTATio Mersella M. VIIL 

GiviTAs Mursa M. X. 

Mutatio Leutuoano M. XII. 
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GlTITAS GiBAIilS. . , , , M. XII. 

MUTA-TIO G]QI^E5A. ................. M. XI. 

Mansio Ulmo M. XI. 

MuTATio Spaweta M. X. 

MuTATio Vedulia M. VIII. 

CiVITAS SiRMIUM M. Vni. 

Fit ah Aquileia Sirmium usque,MiUia CCCCXII; 
Mansiones XVII; Mutationes XXXVIIII. 

MuTATIO Fossis. . . . ,. M. VIUI. 

CiviTAs Bassianis. M. X. 

MuTATIO NOVICIANI M. XII. 

MuTATio Altina. ............... m. XI. 

CiVITAS SiNGIDtTNO, ^ .............. . M. VIII\ 

Finis Pannoniœ et Mysiœ. 

MtlTATIO AD SëXITÛM. M. VI. 

MuTATIO TRICORNtA Ga5TRA M. VI. 

MutATio AD Sextum Miliarb M. VII. 

CiVITAS AuREO Monte M. VI. 

MuTATIO VlNGEIO M. VI. 

CiVITAS Margo .M. VIIII. 

CiVITAS VlMINATIO M. X. 

Ubi Diocletianus occidit Carinum. 

MuTATIO AD NONUM M. VIIII. 

Mansio Municipio. M. VIIII. 

MuTATio Jovis Pago M. X. 

MuTATib Bao M. VII. 

i3. 
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Maksio Idomo.'. M. VIIII. 

MUTATIO AD OgTAI^UM. . . M. VIIII. 

Mansio Oromago .M. VIII. 

Finis Mysiœ et Daciœ. 

MuTATio Sarmatorum M. XII. 

MuTATio Gambtas M. XI. 

Mansio Ipompeis. M. VIIIL 

MuTATio Rappiana M. XII. 

GiYiTAs Naisso M. XIL 

MuTATio Redigirus M. XII. 

MuTATio Ulmo M. VII. 

Mansio Romansiana M. VIIII. 

MuTATio Latiha M. VIIII. 

Mansio Turrirus M. VIIII. 

MuTATio Translitis M. XII. 

MuTATio Ballanstra M. X. 

Mansio Mbldia ' M. VIIII. 

MuTATIO SCRETISGA M. XII. 

CiviTAs Serdiga M. XI. 

Fit a Sirmio Serdicam ùsque , Millia CCCXIIII, 
Mutaiiones XXIV; Mansiones XIIL 

MuTATIO EXTVOMNE. M. VIII. 

Mansio Buragara M. VIIII. 

MuTATio Sparata M. Vin. 

Mansio Iliga M. X. 

MuTATIO SONBIO M. VUII. 
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Finis Daciœ et Thraciœ, 

MUTATIO POI^TÉUCÀSÏ ... M. VI. 

Mansio Bonamàns. . . ; M. VI. 

MuTATio Alusore M. VIIII. 

Mansio fiASAPARB M. XII. 

MuTATIO TUGUGERO M. VIIII. 

CiVITAS ElLOPOPULI M. XII. 

MuTATio Strnota : M. X. 

MuTATio Paramuolb M. VIU. 

Mansio Cillio M. XII. 

MuTATio Garassura M. VIIII. 

-Mansio Azzo M. XI. 

MuTATio Pal^ M. Vn. 

Mansio Castozobra. M. XI. 

MuTATio Rhamis M. VII. 

Mansio Burbista M. XI. 

MuTATio EUphaba. M. XI. 

Mansio Nic^ M. VIIII. 

MuTATio Tarpodizo M. X. 

Mdtatio Urisïo. , M. VII. 

Mansio Virgolis M. VII. 

MuTATio Nargo. M. Vin. 

Mansio Drizupara M. VIIII. 

MuTATIO TlPSO M. X. 

Mansio Tunorullo . M. XI. 

MuTATio Beodizo. M. VIII. 

CiviTAs Heraglia M. VIIII. 

MuTATio Baunne M. XII. 

Mansio Salamembria M. X. 
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MuTATio Callum M. X. 

Mansio Atyra M. X. 

Mansio Regio M. XII. 

GlYITAS GONSTANTINOPOLI M. XII. 

Fit a Serdica Constantinopolim (^usque)y 

Milita CCCCXIII; Mutationes Xll ; 

Mahsiànes XX, 

Fit omnis summa a Surdigalu Constantinopolim 
vicies bis centena viginti ununi MilUa; Muta- 
tiones CCXXX; Mansiones CXIL 



• « • • • 



Item ambulavimus Dalmatio et Dalraadcei, Zeno- 
filo Gons. III kal. jun. a Calcedonia. 

Et reversi sumus Gonstantinopolim YII kal. jan. 
Gontule 8uprascripto 

A Gonstantinopoli transia Pontum ^ Tenift Galcedo- 
niam, ambulas provinciam Bithymam. 

MuTATio Nassete. M. VU. S. 

Mahsio Pandicia M. VII. S. 

MuTATIO PONTAMUS M. XIII. 

Mansio Libissa M. VIIII. 

Ibi positus est Rex Annibalianus ^ qui fuit 

Afrorum, 

MuTATio Brunga M. XII. 

GiVÏTAS NiCOMEDIA M. XIII. 
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Fit a Constantinopoli Nicoinediani usque, 
Millia FUI; Mutât. Fil ; Mansiones III . 

MuTATio Hyribolum M. X. 

Mansio Libvm. M, XI. 

MuTATlO LiADA M. XII. • 

CiVITAS NlCIA M. VIII. 

MuTATIO SCHIN£ M. VIII. 

Maitsio Mido M. VIL 

MuTATio Chogea M. VI. 

MuTATio Thateso M. X. 

MuTATIO TUTAIO M. VIIII, 

MuTATio Protunica M. XI. 

MuTATio Artemis M. XIL 

Mansio DABLiE M. VI. 

Mansio Cerat^. M. VI. 

Finis Bithyniœ et Galatiœ. 

MuTATio Finis M. X. 

Mansio Dadastan M. VI. 

MuTATio Transmontb M. VI. 

MuTATIO MlLIA M. XI. 

CiVITAS JULIOPOLIS M. VII. 

MuTATio Hycronpotamum M. XIII, 

Mansio Agannia M. XI. 

MuTATio Ipetobrogen M. VI. 

Mansio Mnizos M. X. 

MuTATio Prasmon M. XII. 

MuTATio Genaxepalidem M. Xllf. 

CiVITAS ânchira Galatle 
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Fil a Nicomedia Anchiram GalatUe usque^ 

Milita CCLFIII; Mutationes XXVI; 

Mansiones Xll. 

MuTATio Delemna M. X. 

MaNSIO GuRyEUlfTA M. XI. 

MUTATIO ROSOLODIAGO M. XII. 

MuTATio Aliassum. M. XIII. 

CiviTAs Arpowa . M. XVIII. 

MuTATio Galba M. XIII. 

MuTATio Andrapa M. yiUI. 

Finis Galaticç et Cappadociœ. 

Mansio Pari? asso M. XIII. 

Mansio Iogola. M. XVI. 

Mansio Nitalis M. XVIII. 

MuTATio Argustana. .......... M. XIII. 

CiVITAS COLONIA i .... M. XVI. 

MuTATIO MOMOASSON M. XII. 

Mansio Anathiango. M. XII. 

MuTATio Chusa M. XII, 

Mansio Sasimam M. XII. 

Mansio Andavilis M. XVI. 

Ibi est villa Pampaliy unde veniunt equi 

curules. 

GiviTAs Thiana 

Inde fuit Apollonius magus. 

CiviTAs Faustinopoli M. XII. 
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MUTÀTIO GiENA M. XHI. 

MANâio Opopanda. M. XIL 

MuTATio Pilas M. XIV. 

Finis Cappadociœ et Cilicias. 
Maitsio Mansuerinb. ...;.; . é .. m. XII. 

CiviTAs Tharso M. XII. 

Inde fuit Apostolus Paulus. 

Fit ab Anchira Galatiœ Tharson usque, 

Millia CCCXLIII; Mutationes XXV; 

Mansiones XVIII, 

MuTATio Pargais.. M. XIII. 

CiVITAS ÂBANA ^ . . M. XIV. 

CiviTAs Mansista M. XVIII. 

MuTATio Tardequeja M. XV. 

Mansio Catavolomis * M. XVI. 

Mansio Bai^ M. XVII. 

M Aiïsio Alexandria Sgabiosa .M. XVI. 

MuTATIO PiCTANUS M. VIIII. 

Finis Ciliciœ et Syriœ. 

Mansio Pangrios M. VIII. 

CiviTAS Antiochia é M. XVI. 

Fit a Tharso Ciliciœ Antiochiam ( usque ) , 

Millia CXLI; Mutationes X; 

Mansiones VII. 

Ad palatium Dafne. M. V. 
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MuTATio Hysdata M. XI. 

Mansio Platanus M. VIII. 

MuTATio Bachaias M. VIII. 

Mansio Gattelas M. XVI. 

CiviTAs Ladiga M. XVI. 

CiviTAS Gavala M. XIV. 

GiviTAS Balaneas M. *XIII. 

Finis Syriœ Cœlis et Fœnicis. 

MuTATio Maraccas. . . ^ M. X. 

Mansio ântaradus. M. XVI. 

Est civitas in mare a ripa M. II, • 

MuTATio Spiglin M. XII. 

MuTATio Basilisgum M. XII. 

Mansio Argas. . M. VIII. 

MuTATio Bruttus M. IIIL 

CiviTAs Tripoli M. Xll. 

MuTATio Tridis M. XII. 

MuTATio Bruttosalia M. XII. 

MuTATio Algqrile ' . M. XII. 

CiviTAs Berito M. XII. 

MuTATio Heldua M. XII. 

MuTATio Parphirion M. VIII. 

CiViTAS SiDONA M. VIII. 

Ibi HeUastxd viduam ascendit, et petiit sibi 

cibum. 

Mbtatio ad Nonum M. IIII. 

CiviTAS Tyro • . M. XII. 
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Fit ahAntiochia Tyrum usque, 

Millia CLXXIIH; Mutationes XX; 

Mansiones XI, 

MuTJLTio Alexandroschene M. XII. 

MuTATIO ECDEPPA M. XII. 

CiviTAs Ptolemaida M. yill. 

MuTATio Calamoiï. M. XII. 

Mansio Sigameiïos M. IIL 

Ibi est irions Carmelus; ibi Heliat sacrificium 
• faciebat. 

MuTATio Certa M. VIII. 

Finis Syriœ et Palestinœ. 

ClYITAS CiSSAREA PALESTINA , ID EST , 

JUD^A M. VIIL 

Fit a Tyro Cœsaream Palestinam usque , 

Millia LXXIII; Mutationes II; 

Mansiones III, 

Ibi est balneus Cornelii centurionis, qui multas 
eleemosynas faciebat. 

In tertio milliario est mons Syna , ubi fons est in 
quem mulier si laverit , gravida fit. 

ÇiviTAs Maxianopoli M. XVII. 

CiviTAs Stradela M. X. 

Ibi sedit Achab rex, et Helias prophetavit. 
Ibi est campus ubi David Goliath occidit. 
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CrviTAs SciopoLi M. XIL 

ASBR, UBI FUIT VILLA JoB M. YI. 

CiviTAs Nbapoli. M. XV. 

Ibi est mons Jgazaren, Ibi dicunt Samaritani 
Abraham sàcrificium obtulisse, et ascenduntur usque 
ad summum montem gradus num. CCC. 

Inde ad pedem montis ipsius locus est, cui nomen 
est Sechim. 

Ibi positum est monumentum , ubi positus est Jo- 
seph in 2;i7^,iquam- dédit ei Jacob pater ejus. Inde 
rapta est et Dina (ilia Jacob, ^ifiliis Amorrœorum. « 

Inde passus mille, locus est cui nomen SechoTj 
unde descendit mulier Samaritana ad eundem locum, 
ubi Jacob puteum fodit, ut de eo aqua impleret^ et 
Dominus noster Jésus Christus cum ea loquutus est. 
Ubi sunt arbores plataniy quos plantavit Jacob, et 
balneus qui de eo puteo lavatur. 

INDE MILLIA XXVIII EUNTIBUS HIERUSALEM. 

In parte sinistra est villa, quae dicitur Bethar, 
Inde passus mille est locus, ubi Jacob, cum iret in 
Mesopotamiam, addormivit, et ibi est arbor amigdala^ 
et vidit visum, et Angélus cum eo luctatus est. Ibi 
fuit rex Hieroboaip, ad quem missus fuit propheta 
ut converteretur ad Deum excelsum : etjussumfue^ 
ratprophetasy ne cum pseudopropheta , quem secum 
Rex habebat , nianducaret. Et quia seductus est a 
pseudopropheta , et cum eo manducavit , rediens 
occurrit propheue leo in via , et occidit eum leo. 
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'" INDE m^ERUSALEM MILLIA XII. 

Fit a CcBsarea Palestinœ Hierusalem usque^ Mil, CXVl; 
Mansiones If^; Mutationes IF". 

Sutit in Hierusalem piscinse magnae duae ad latus 
Templi, id est, una ad dexteram, alia ad sinistram, 
quas Salomon fecit. Interius <vero ciçitatis sunt pis- 
cinœ gemellares^ quinque porticus habentes, quœ 
appellantur Betsaida, Ibi œgri multorum annorum 
sanabantur. Aquam autem habent eae piscinae in mo- 
dum coccini turbatam. Est ibi et crypta ubi Salomon 
dœmones torquebat. Ibi est angulus turris excelsissi- 
mâe ubi Dominus ascendit , et dixit ei is qui tentabat 
euin\ Et ait ei Dominus : Non tentabis Dominum 
Deum tuum, sed illi soli servies. Ibi est et lapis an- 
gularis magnus, de quo diotum eU: Lapidem quem 
reprobaverunt œdificantes. Item ad caput anguli, et 
8ub pinna turris ipsius, sunt cubicula plurima ubi 
Salomon palatium habebat. Ibi etiam constat cubi' 
culusy in quo sedit et sapientiam descripsit : ipse vero 
cubiculus uno lapide est tectus. Sunt ibi et exceptoria 
magna aquae subterraneœ , et piscinae magno opère 
aedificatae, et in œde ipsa ubi Te^nplum fuit, quod 
Salomon aedificavit, in marmore ante aram sangui- 
nem Zachariœ **, ibi dicas hodie fusuin. Etiam parent 

. * DeficiuQt hoc.loco quae Mauh. , c. iv, 6, reperies. 
**Asteri8cu8 quo haec signala sunt, déesse aliquid monet ; quan» 
quam si yoculam ibi tôlières , sana yideri possent. 

( Notes de P, WesnOng, ) 
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Testigia claiforam miUtum qui eum occiderunt , iri 
totam aream, ut putes in cera fîxum esse. Sunt ibi et 
«tatuae duœ HadrianL Est et non longe de statuis lapis 
pertusus, ad quem veniunt Judaei singulis anrUsj et 
unguent eum , et lamentant se cum gemitu , et vesti^ 
menta sua scindunt, et sic recedunt. Est ibi et domus 
Eïechiae Régis Judae. Item exeunti in Hierusalem, ut 
ascendas Sion , in parte sinistra , et deorsum in valle 
juxta murum, est piscina, quae dicitur SUoa^ habet 
quadriporticum^ et alia piscina, grandis foras. Hic 
fons sex diebus atque noctibus currit : septima vero 
die est sabbathum; in totum nec nocte nec die currit. 
In eadem ascenditur.Sion, et paret uti fuit domus 
Caiphœ sacerdotis , et columna adhuc ibi est in qua 
Ghristum flagellis ceciderunt. Intus autem intra mu- 
mm Sion, paret locus ubi palatium habuit David, et 
septem sjmagogœ^ quae illic fuerunt; una tantum 
remansit , reliquae autem arantur et seminantur y sicut 
Isaias propheta dixit. Inde ut eas foris murum de Sione 
euntibus ad portam Neapolitanam, ad partem dextram, 
deorsum in valle sunt parietes, ubi domus fuit sive 
prœtorium Pontii Pilati. Ibi Dominus auditus est an- 
tequam pateretur. Â sinistra autem parte est monti- 
culus Golgothaj ubi Dominus crucifixus est. Inde 
quasi ad lapident missumy est crypta, ubi corpus ejus 
positum fuit, et tertia die resurrexit. Ibidem modo 
jussu Constantini imperatoris basilica facta est , id est 
Dominicum mirce pulchritudinis , habens ad latus ex- 
ceptoria unde aqua leyatur, et balneum a tergo, ubi 
infantes laçantur. Item ab Hierusalem euntibus ad 
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portam quaa est contra orientem, ut ascendatur in 
montem Oliveti, vallis quœ dicitur Josaphat ad par- 
tem sinistram ubi sunt vinese. Est et petra ubi Juda 
Scarioth Christum tradidit. A parte vero dextra est 
arbor palmœ, de qua infantes ramos tulerunt, et 
venîente Christo sûbstraverunt. Inde non longe quasi 
ad lapidis missum, sunt monumenta duo^ monubiles 
niirae pulchritudinis iacta. In unum positus est Isaias 
propheta , qui est vere monoUthuSy et in alium Eze- 
chias rex Judseorum. Inde ascendis in montem Oliveti, 
ubi Dominus ante passionem Apostolos docuit. Ibi 
facta est hasilica jussu Constantini, Inde non longe 
est monticulus ubi Dominus asoendit orare, et appa- 
rût illic Moyses et Helias , quando Petrum et Joan- 
nem secum duxit. Inde ad orientem passus mille quin- 
gentos, est villa quae appellatur Bethania, Est ibi 
crypta ubi Lazarus positus fuit, quem Dominus sus- 
citavit. 

^ ITEM AB HIERUSALEM IN HIERICHO MILLIA XYIII. 

Descendentibus montem in parte dextra, rétro mo- 
numentum est arbor sj'comori, in quam Zachaeus as- 
cendit, ut Christum videret. A cÎTitate passus mille 
quingentos est fons Helisaei prophetae; antea si qua 
mulier ex ipsa aqua bibebat, nonfaciebat natos. Ad 
latus est vas fictile Helisaei; misit in eo sales, et venit, 
et stetit super fontem , et dixit : Hœc dicit Dominus , 

"^ Asteriscus defectum videtar indicare. Cseteroqui si post yocem 
pulchritudinis distinguas , noD maie cohœrent. 

( Note de P. Wcsseling. ) 
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sanavi aquas bas; ex eo si qua mulier inde biberit^^ 
filios faciet. Supra eundem Tero fontem est domus 
TX^iiAïahfomiGariœj ad quam exploratoii^s introierunt, 
et occultavit eos , quando Hiericho versa est et sola 
evasit. Ibi fuit civitas Hiericho , cujus muros gyrave- 
runt cum arca Testamenti filii Israël, et ceciderunt 
mûri. Ex eo non paret nisi locus ubi fuit arca Testa- 
menti et lapides 12, quos filii Israël de Jordane leva- 
Terunt. Ibidem Jésus Filius Nave circumcidit fiUos Is- 
raël ^ et circumcisiones eorum sepelivit. 

ITEM AB HIERICHO AD MARE MORTUUM , 

MILLIA YIIII. 

Est aqua ipsius valdè amarissima^ ubi in totum 
nuUius generis piscis est, nec aUqua naçis^ et si quis 
hominum misent se ut natet , ipsa aqua eum versât. 

INDE AD JORDANEM UBI DOMIlfUS A JOANNE 
BAPTIZATUS EST MILLIA Y. 

Ibi est bcus super flumen monticulus in illa ripa, 
ubi raptus est Helias in coelum. Item ab Hierusalem 
euntibus Bethléem milUa quatuor^ super strata in parte 
dextra, est monumentum, ubi Rachel posita est uxor 
Jacob. Inde millia duo à parte sinistra est Bethléem, 
ubi natus est Dominus noster Jésus Ghristus ; ibi ba- 
silica facta est jussu Constantini. Inde non longe est 
monumentum Ezechiel, Âsaph, Job et Jesse, David, 
Salomon , et habet in ipsa crypta ad latus deorsum 
descendentibus, Hebrœisscriptumnounnst, superscripta. 
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IHDB BBTHAZSORA MILLIA XIY. 

Ubi est fom^ m quo Philippus Eunuchum bap- 
tizayit. 

INDE TEHEBINTHO MILLIA IX. 

Ubi Abraham habitaitit, et puteumjbdit sub arbore 
Terebintho, et cum ang^Us locutus est, et cibum 
sumpsit. m basUica façta est jussu Constaniini mii^œ 
pulchritudinis. ^ . 

INDE TEREBINTHO GEBRON MILLIA It. 

Ubi est memoria per quiulrum ex lapidibus mirse 
pulchritudinis , in qUa positi suiit^ Âbcaham , Isaac , 
Jacob ) Sara , Rebecca et Lia. 

* NP 

\ 

ITEM AB HIEROSOLIMA SIC : 
CnriTAs NicopoLi. M. XXII. 

ClVITAS LiDDA •...*....... M. X. 

MuTATio Antipatrida JML. X. 

MuTATio Betthar *...'.'.. M. "Xi 

CrviTAs C^sarea „...*.. M. XVI. 

Fit omnis summa a Constantindpoli nsque Hieru-- 
salem miltia undecies centena LXIIII MiUia; 
MiUationes LXFIIII; Mansiônes LFIII. 

Item per Nicopolim Ccésaream ^ Mûlia LXXIIl ; 
S. Mutationes Vi Mansiônes III. 

ITINBBAIRE. lll. 1 î\ 
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Item ab Heraelea p^r Macècbniam 'Mut. aerea 

MdUa XVI. 

ManSIO REGISTb. ..;.... M. XII. 

MUTATIO BEDli5i>. . . ...',"...*.,.. M. XII. 

CiviTAs Apris. . . . f . .'JW-XII. 

MuTATio ZesÛtbra. ••>.•. ^ M. XII*. 



^ 



Finis^Europœ et Rhèdopeœ, 



m 



MaNSIO SiROGÈLLIS M. X. 

MuTATio Drippa . M. XÏIIL 

Mansio Gipsila : . M. SU. 

MuTATio Db'ié^, «^ • ' \ .... M. XII. 

Civ'iTAS Trajanopoli. . . ^ M. XIH. 

MuTATio Adunimpara M. ylll. 

MuTATio Salei ; . .M; Vil s. 

MuTATio Melalico M. Yin. 

Maiïs^o Bêromca.* M. XV. 

MuTATio Brei^rophIra. . M. X. 

CiVITAS ]\{^ltlMlANOPOLt. M. X. 

MuTlTio Adstabulodio M. *XXI. 

MuTATIO RliiïBODeiTA. . . . • .M* X. 

» 

CivïTAs Epyîwtm, • M, X. 

MCTAÏIO PURDIS M. VIlï, 

Finis Rhodopeœ et Macedoniœ. 

Mansio Hercontroma. M. VIIII. 

MuTATio Neapolim. . /\ M. VIHI. 

CiviTAs Philippis. M. X. 
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Ubi Paulus et Sikas in carœre fuerunu 

MutATIO AD DUODECIM. ... ; M. XII. 

MUTATIO Do^ÇRO$. ........*.., M. VII. 

CiviTAs Amphipolim M. XIIL 

MuTATIO PeNNAN A. .......«»,... M. *X« 

MuTATio Peripidis ,....♦. M.*X. 

Ibi positus est Euripides, poeta. 

Maitsio Apolloni^. .....'....". m. *XI.* 

MuTATio Heragleustibus . M. XI: 

MuTATIO DUODEA M. XI V. 

CiYiTAs Thessaloniga. ... \ .*.... M. XlIIé 

MuTATIO AD DeGIMUM M. X. 

MuTATio Sephïra*. .' * .... M. X. 

CiVITAS •PeLLI , YlïDE FUIT ÂLÊXANDER 

MAGIÏUS MaGEDO ....*.. M. X. 

MuTATio Sgurio. N. XV. 

CiviTAs Edissa M. XV. 

MlTTATIO AD DuODEGIMtJM M. XII. 

Mansiq Cellis M. XVI. 

MuTATio Grande ^j M. XIV. 

MuTATio Melitoiïus. M. XIV. 

GiYiTAS Heraglea . M. XlUà 

MuTATio Parambolb. .... 1 M. XII. 

MuTATio Brugida. M. XIX. 

Finis Macedoniœ et Epyri. 

GiviTAS Gledo M. XIII. 

MuTATio Patras M. XII. 

i4. 
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Mansio Claudanon M* IIU. 

MuTATio IN Tabernas M. VIIII. 

Mansio GaANDA Via M* VIIII. 

MuTATio Trajegto M. VIIII. 

Mansio Hisgampis M.' VIIII. 

MuTATIO AD QUIITTUM M. VI. 

Mansio Coladiana. . • . M. XV. 

Mansio'Marusio M. XIII. 

Mansio Absos. •• M. XIV. 

MuTATio Stefanafana M. XII. 

GiYiTÀs Abollonia M. XVIII. 

MuTATio Stefana • M. XII. 

Mansio Aulona Trajbgtum M. XII. 

a 
m 

Fit omnis' summa ab Heraclea ver MçLcedoniam 

« 

Aidonam usque, Millia DCL^XVIII; Muta^ 
tiones LFIIIf Mansiones XXV. 

Trans mare stadia mille. Quodfacit miHia 

centum. 



» 



et yenis odronto mansiones mille passus. 



«: 



MuTATIO AD DUODEGIMUM M. XHI. 

Mansio Glipbas. . M. XII. 

MuTATio Valentia M. XIII. 

CiviTAs Brindisi M. XI. 

Mansio Spitenaees M. XIIII. 

MuTATIO AD DeGIMUM M. XI. 

CiVITAS LsONATIiE. M. X. 

MuTATIO TUBRES AuRILIANAS M. XV. 



JUSTIFICATIVES. aii 

MUTATIO TURRBS JULIANA. M. VIIII. 

CiTiTAs Berobs. . ' M. XI^ 

MUTATIO BOTONTIH7£S M.. JL!- 

CiVITAS RUBOS. .M.. XX. 

MuTATIO AD QUHTTUM DeCIMUM M. XV. 

GiviTAs Ganusio ' » . . M. XV. 

MuTATia IIlïDEGIMUM M. XI.* 

CiviTAs Sbrdonis IVI. XV. 

CiviTAs Abgas M. XVIII., 

MuTATio Aquiloiïis. ...,., .^ .... M. X.. 

Finis ApuUœ et Campaniœ^ 

MaNSIO AG EqUUM MAGlfUH. ...... M. VIII. 

MuTATIO VlCUsFoRNO NOVO M. XH. 

GiTiTAs Beneyento JSI. X. 

GiYiTAs et-Mansio Glaudiis.. M. XII. 

MUTAÎIO NOVAS. M. VIHJ. 

Gititas Gapua. M. XII. 

Fit summa ah jàulona usque Capuam 
MUlia CCLXXXIX; Mutationes XXV; 

Mansiones XIII. 

MuTATIO AD OCTAVUM. .... ^ ..... SI: VIII,, 

MuTATio Ponte Gâmpano M. VIIII. 

GiVITAS SONUESSA. , . M. VIIII. 

Givi'KAs Menturnas , M. VIIII. 

GiVITAS FORMIS M. VIIII. 

GiviTAs FuNDjs. : *. . . ML Xl'l 

GiVITAS Tkrragi^a M. XIII. 
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MuTi.Tio AB Mbdias M« X. 

MuTJLTio Appi.foro. % . '. M. Vini. 

MuTATio Sponsâs ,, , ^ . . • •• M; VII. 

CiviTAfi AaiciA ET Albona M. XIIII. 

MuTATIO AB NOJÏO % , M. VII. 

InUrbbRoma M. Vim. 

fît a Capua usqufi cul urhéti Romam 
MaUci CXXXFI ; Miuationes XIV; 

Mansiones IX. 

* 

Fit ab Hemclea per AuLonam in urbem 

Romam usquCy Millia undecies centena XIII ; 

MutcUiones XFII: Mansiones XLVI. 

AB URBE MEDIOLANUM. 



• 



MuTATio RuBHAs.. ^ ......... .: M. Vim. 

. MuTATIO AD VlCWÇIMlTM* M. XI. 

MtiTATio Aqua V|VA M. XII. 

C1VITA8 Vbeiculow M. XII. 

CiviTAs Narki j; ' . . M. XII. 

CiviTAs Interamita, . . , M. Vmi. 

MuTATio Tribus Taberitis M. III. 

MuTATio Pani Fugitivi. M. X.* 

CiviTAs Spolitio. . * M. VII. 

MuTATio Sacraria M. * VIII. 

GlVITAS Trèvis M. IVc . 

CiVITAS FULGINIS. ............. M. V. 

CiviTAs FoRo Flamini^ M. III. 

GiVITAS NOGERIA. . .^ . . M. XII. 



I 
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CiviTAs Ptanias. ..;..,.,.,.. M..VIU. 

Mjlnsio Hbrbeli^oni. M. VII. 

MuTATio Adhbsis. ........... M. X. 

MuTATio'AD Gale. . . M. XIV*. 

MuTATIO InTERGISA. . . \ ....... M. VIIII. 

CiVITAS FORO SiMPRONI M, VIIII, 

MUTÀTIÔ AD OcTAVUMk ... ; » ' ... M. 'VlIII. 

CiviTAs Fano Fortun-e '.. . *:,^ ,* M. VIII. 

ClVlTAS PiSAtTRO ......*., 1^. XXTV. 



• 



■ 

Usque Ariminum, 

MuTATiO CONPETU M- XII. 

CiviTAs Cesena .* . M. VI. 

CrVITAS FOROPOPIILI ^ , . . . . M*. VI. 

CiviTAs FoROLivi :...«.. M. VI. 

CiviTAs Faventia • . M. V. 

ClYITAS Folio GORSELI , . M. X. 

CiviTAs Glaterno '.M* XIII. 

• • • 
GiVITAS BONOIÏIA M. X. 

MuTATio AD Médias. . . ' M. XV. 

MuTATIO VlCTURIOLAS M. X. 

GiViTAS MUTENA M. m. 

MuTATio Ponte Sbgibs M. V. 

CiviTAs Regio i .... M. VIII. 

MuTATio Canneto M. X. 

GiviTAs Parmje M. VIIL 

MuTATIO AD TURUM M. VII. 

Mansio Fidentm M. VIII. 

MuTATIO AD FONTEGLOS M. VIII. 

CiviTAs Placentia M. XIII. 



> 
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MuTATio AD Rota. M. XL 

MuTATio Tribus Tabernis M. Y. 

CiYiTAs Laudb M. VIIII. 

MuTATIO AD NONUM ' . . M. VII. 

CrvxTAs Mediolanum M. VII. 

Fit omnis summa ah urbe Roma Mediolanum 
usque, MilUa CCCCXFI; MuUUiones XLII;, 
Mansiones XXIIIh 

EXPLICIT ITINERARIUM. 

EX BODBM ▼. C. DE YERBIS GALLICIS. 

Lugdunum, Desideratum-Montem. 

Aremorici, antè mare^ arse^ ante; More dicunt 
Mare, et ideo Morini Marini. 

Ârverni , ante obsta. 

Rhodanum,. viotentum. Nam Rho nimium^ Dai^ 
judicem, hoc et Gallice^ hoc et Hebraïce diçitur.. 
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DISSERTATION 

« ^ • 

• SUR L^ÎTENDtJJE ; ' 

DE L'ANCIENNE JÉRUiSALEM 



Ëï t>E SON TEMPLE, 

ET SUR LES MESXJRËS HÉBRAÏQUES DE LONGUEUR. 



' Xixs yilles qui tiehnent lîn rarfg coneidëtable' dan» 
rhUtoire exigent des redieirche» parjticulières stir ce 
qui les regarde dans lé dëtidl^ et on i^e peAt discon- 
venir que Jériisal<em ne soif du nombre d^ <^llês qui 
méritent de faire l'objet de nçtrè curiosité. C est ce 
qui a engagé plusieurs sarant» à fraiter ce sujet fort 
amplement, et dans toutes ses. circonstsiXi^; ca cher- 
chant à retrouverles différents quartiers de c^ltevillç^ 
ses édifices publics, ses portes, et presque générale- 
ment tous les «lieux dont' on trouye quelque mentioti 
dans les livres saints et autDres monuments de l'anti- 
quité. Quand même les recherches de ces savants jie 
paroîtroient pas suivies partout d*un parfait succès, 
leur zèle n'en mérite pas moins des éloges et de la 
reconnoissance. 
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Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit 
est de fixer Tétendue de cette ville, sur laquelle on ne 
trouve encore rien de bien déterminé, et qui semble 
même en général fort exagérée. L'emploi du local de- 
Yoit en décider; et cest parce qu'on l'a négligé, que 
ce point est demeuré à dit^uter. S'il est difficile, et 
comme impossible de s'éclaircir d'une manière satis- 
faisante sur un grand nombre d'articles de détail con- 
cernant la ville de. Jérusalem, ce que nous mettons 
ici en question peut être excepté, et.se trouve suscep- 
tible d'une grande évidence. 

Pour se mettre à portée de traiter cette matière 
avec précision , il faut commencer Q^r reconnoître ce 
qui composoit l'ancienne Jérusalem. Cet examen ne 
laissera aucune incertitude -dans la distinction entre 
la ville moderne de Jérusalem et- l'ancienne. L'en- 
ceinte de celle-ci paroitra d'autant mieux déterminée, 
que la disposition naturelle des lieux en fait juger 
infailliblement. C'est dans cette vue que nous insé- 
rons ici le calque très fidèle d'un plan actuel de Jé- 
rusalem, levé vraisemblablement par les soins de 
M. Deshayes, et qui a été publié dans la Relation du 
voyage qu'il entreprit au Levant eh 1621, en consé- 
quence des commissions dont il étpit chargé par. le 
roi Louis XIII auprès du grand -seigneur. Un de» 
articles de ces commissions étant de maintenir les 
religieux latins dans la . possession des, saints lieux 
de la Palestine , et d'établir un consul à Jérusalem , 
il n'est pas surprenant qu'un pareil plan se rencontre 
plutôt dans ce Voyage que dans tout autre. L'enceinte 
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actuelle de la ville, ses rues, la topographie du sol 
sont exprimées dans ce plan , et mieux que partout 
ailleurs, que je sache. Nous n*admettons dans notre 
calque, pour plus de netteté, ou moins de distrac- 
tion à l'égard de lobjet principal , que lés circon- 
stances qui intéressent particulièrement la matière 
de cette Dissertation, L'utilité, la nécessité même d'un 
plan en pareil sujet, sont une juste raison de s'éton- 
ner qu'on n'ait encore fait aucun usage de celui dont 
nous empruntons le secours. 

I. 

DISCUSSION DES QUARTIERS DE LANGIENNE 

JÉRUSALEM. 

Josèphe nous donne une idée générale de Jérusa- 
lem, en disant (liv.vi de la Guerre des Juifs, chap. vi) 
que cette ville étoit assise sur deux collines en face 
l'une de l'autre , et séparées par une vallée : que' ce 
qui étoit appelé la Haute^Ville occupoit la plus éten- 
due, ainsi que la plus élevée de ces collines, et celle 
que l'avantage de sa situation avoit fait choisir par 
David pour sa forteresse; que l'autre colline, nom- 
mée AcrUy servoit d'assiette à la Bâsse-Ville* Or, nous 
voyons que la montagne de Sion, qui est la première 
des deux collines, se distingue encore parfaitement 
sur le plan. Son escarpement plus marqué regarde le 
midi et l'occident, étant formé par une profonde ra- 
vine, qui dans l'Écriture est pommée Ge-ben^Hinnom, 
ou la Fallée'deS'Erfans'd^Hinnom. Ce valloi», cou- 
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rant du couchant an levant^ rencontre à l'extrémité 
du mont de Sion la vallée de-Kedron qui s étend du 
nord au sud. Ces circonstances localefr^ et dont la 
nature même décide, ne prennent aucune part aux 
changements que le temps et la fui^ur des hûmraitte 
ont pu apporter à la ville de Jérusalem. Et par là nous 
sommes assurés des limites de cette ville dans la partie 
que Sion occupoit« C'est le côté qui s'avance le plus 
vers le midi; et non seulement on est fixé de mimière 
à ne pouvoir s'étendre plus loin de ce coté «là, mais 
encore l'espace quç l'emplacement de Jérusalem peut 
y prendre en largeur^^se trouve déterminé, d'une part, 
par la pente ou l'escarpement de Sion qui regarde le 
couchant, et de l'autre, par son extrémité opposée 
vers Cédron et l'orient. Celui des murs de Jérusalem 
que Josèphe appelle le plus«mcien, comme étant attri- 
bué à David et à Salomon , bordoit la crête du rocher, 
selon le témoignage de cet historien. A quoi se rap- 
portent aussi ces paroles de Tacite, dans la description 
qu'il foit de Jérusalem [Hist^ liv. v, ch. ii) : Duos 
colles, immensum edito^, claudebant mûri... èxtrsma 
rîfpis itbtvpta. D'où il suit que le contour de ls( mon- 
tagne sert encore à indiquer, l'ancienne enceinte, et 
à la fciroonscrîre. 

l«a sècond0 colline s'élevoitau nord- de Sion, fai- 
sant face par son côté oriental au mont Moria, sur 
lequel le Temple étoit assis, et dont cette colline n'é- 
toit séparée que par une cavité , que les Hasmonéens 
comblèrent en partie, e» rasant le sommet d'Acra, 
comm# on l'apprend de Josèphe (au même endroit 
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que ci -dessus). Car, ce sommet ayant vue sur le 
Temple, et en étant très voisin, selon que Josèphe 
s en explique, Antiochus-Epiphanès y avoit construit 
une JFortere^se, pour brider la ville e$. incommodiar 
le Temple; laquelle forteresse, ayant garnison grecqae 
ou macédonienne, se soutint CQntre les Juifsjusqu^au 
temps.de Simon, ^i la détruisit, et aplanit en même 
temps la colline. Comme 11 n'est même question d'Acra 
que depuis ce temps-là,^ il y a toute apparence que ce 
nom n*est autre chose que le mot grec Xxpa, qui si- 
gnifie un lieu élevé, et qui se prend quelquefois aussi 
pour une forteresse, de la même manière que nous y 
avons souvent employé le terme de Roca, la Roche. 
D'ailleurs*, le terme d'Hakra, aveie aspiration,. paroit 
avoir été pro^pre aux Syriens, ou du knoins adopté 
par eux,* pour désigner Un lieu fortifié. £t dans la 
Paraphrase chaldaïque (Samuel ^ liv. n, ch. a, V/ 7)^ 
Hakra-Dsiun est la fortevesse de Sion.«Josèphe donne 
une idée de la figure, de la colline dans son assiette, 
par le terme d'â[JL(pi)cupToç, lequel, selon Suidas, est 
propre à la lune dans une de stes phases entre le crois- 
sant et la.pleine lune,, et, selon Martianus-Capèlla, 
entre là demi-lune et la pleine. Une circonstance re- 
marquable dans le plan qui nous sert d'original, est 
un yenige de l'émineiîce principale d'Acra entre Sipn 
et le Temple; et la circonstance est d'autant moins 
équivoque, que sur le plan méine, en tirant vers l'angle 
sud -ouest du Temple, on a eu l'attention d'écrire 
lieu'hau$. ■ * . . 

Le mont Moria, que le Temple oocupoitj n'étant 
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d abord qu'une colfine irrégulière, il avoit fallu pour 
étendre les dépendances du Temple sur une surface 
égale, et augmenter Taire du sommet , en soutenir les 
côtés j qui formoient un carré , par d'immenses con- 
structions. Le côté oriental bordoit' la vallée de Gé- 
dron, dite communément de Josaphat, et très pro- 
fonde. Le côté du midi , dominant sur un terrain trè» 
enfoncé , étoit re^tu de bas en haut d une forte ma- 
çonnerie, et Josèphe ne donne pas mpins de trois 
cents coudées d élévation à cette partie du Temple : de 
sorte même que, pour sa communication avec Sion, il 
avoit été besoin d un pont, comme le n^éme auteur nous 
en instruit. Le côté occidental regardoit Acra^ dont 
Taspect pour le Temple est comparé à un théâtre par 
Josèphe. Du côté du nord , un fossé creusé , /ra<ppoç ^à 
6û(t>ûuxT0, dit notre historien, séparoit le Tem|>le d avec 
une coljine nommée Bezetha, qui fut dans la suite 
jointe à la ville par un agrandissement de son en- 
ceinte. Telle est la disposition générale du mont Moria 
dans rétendue de Jérusalem. 

La fameuse tour Antonia flanquoit l'angle du 
Temple qui regardoit le N. O. Assise sur un rocher, 
elle avoit d'abord été construite par Hyrcan , premier 
du nom, et appelée Bapeiç , tçrme grec, selon Josèphe, 
mai^ que saint Jérôme dit avoir été commun dans la 
Palestine, et jusqu'à son temps, pour désigner des 
maisons fortes et construites en forme de tours. 
Celle-ci reçut de grands embellissements de la part 
d'Hérode qui lui fit porter le nom d'Antoine son bien- 
faiteur; et avant l'accroissement de Bezetha, l'enceinte 
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de la ville ne s etendoit pas au delà du côté du nord. 
Il faut même rabaisser un peu vers le sud, à une assez 
petite distance de la face occidentale du Temple, pour 
exclure de la ville le Golgotha ou Calvaire, qui, étant 
destiné au supplice des criminels , n'étoit point com- 
pris dans lenceinte de la ville. La piété des chrétiens 
n a souffert en aucun temps que ce lieu demeurât 
inconnu, même avant le règne du grand Constantin. 
Car lauroit-il été à ces Juifs convertis au christia- 
nisme, que saint Ëpiphane dit avoir repris leur de- 
meure dans les débris de Jérusalem , après la 4/9Struc- 
tion de cette ville par Tite , et qui y menèrent une vie 
édifiante ? Constantin , selon le témoignage d*£usèbe , 
couvrit le lieu même dune basilique, Tan 826, de la- 
quelle parle très convenablement à ce témoignage lau- 
teur de Yltinerarium a Burdigala Hierusalem usque, 
lui qui étoit à Jérusalem en 333, suivant le consulat 
qui sert de date à cet Itinéraire : ibidem modo jussu 
Constantini ImperatoriSy Basilica facta est y id est 
Dominicum , mirœ pulchritudinis. Et bien qu'au com- 
mencement du onzième siècle, Almansor-Hakimbillâ, 
kalife de la race des Fatimides d*£gypte , eût fait dé- 
truire cette église, pour ne vouloir tolérer la super- 
cherie du prétendu feu saint des Grecs la veille de 
Pâques ; cependant l'empereur grec Constantin - Mo- 
nomaque acquit trente-sept ans après, et en 1048, du 
petit-fils de Hakim , le droit de réédifier la même 
église; et il en fit la dépense, comme on l'apprend de 
Guillaun^, archevêque de Tyr (liv. i, ch. 7). D'ail- 
Jeurs, la conquête de Jérusalem par Godefroy de 

ZTINÉaAIRE. III. l5 
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Bouillon, en 1099, ^^ laisse pas un grand écoulement 
de temps depuis laccident dont on vient de parler. 
Or, vous remarquerez que les circonstances précé- 
dentes qui concernent l'ancienne Jérusalem n*ont rien 
d'équivoque , et sont aussi décisives que la disposition 
du mont de Sion' du coté opposé. 

n n'y a aucune ambiguité à l'égard de la partie 
orientale de Jérusalem. Il est notoire et évident que 
la vallée de Cédron servoit de bornes à la ville , sur la 
même ligne, ou à peu près, que la face du Temple, 
tournée vers le même coté , décrivoit au bord de cette 
vallée. On sait également à quoi s'en tenir pour le 
côté occidental de la ville, quand on considère, sur 
le plan du local , que l'élévation naturelle du terrain , 
qui borne l'étendue de Sion de ce côté-là, comme ver» 
le midi, continue, en se prolongeant vers le nord, 
jusqu'à la hauteur du Temple. Et il n'y a aucun lieu 
de douter que ce prolongement de pente , qui com- 
mande sur un vallon au dehors de la ville, ne soit 
le côté d'Acra contraire à celui qui regarde le Temple. 
La situation avantageuse que les murs de la ville con- 
servent sur l'escarpement justifie pleinement cette 
opinion. Elle est même appuyée du témoignage formel 
de Brocardus , religieux dominicain , qui étoit en Pa- 
lestine, l'an 1283 , comme il nous l'apprend dans la 
description qu'il a faite de ce pays. C'est à la partie 
occidentale de l'enceinte de Jérusalem prolongée 
depuis Sion vers le nord , que se rapportent ces pa- 
roles tirées de la Description spéciale de 4|tte ville : 
Vorago seu valliSy quœ procedebat versus aquilonem^ 
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faciebàtque fassam civitatis juxta longitudinem ejus y 
usque ad plagam aquilonis; et super eam erat intrin- 
secus rupes eminensy quant Josephus Acram appellatj 
qttœ sustinebat murum civitdtis superpositum , cingen- 
tem ah occidente cmtatem, usque ad portant Ëphraïnty 
ubi curçatar contra orientent. Cet exposé, de la part 
d'un auteur qui a écrit en vertu des connaissances 
quil avoit prises sur le lieu même, est parfaitement 
conforme à ce que la représentation du terrain , par le 
plan qui en est donné, vient de nous dicter': Rupes 
imrninens voraginiy sive fossœ y procedenti versus aquU 
lonenty sustinebat murum civitatiSy cingentem eam ab 
occidente y usque dum curuatur versus oriehtem. En 
voilà suffisamment pour connoître les différents quar- 
tiers qui composoient lancienne Jérusalem, leur 
assiette et situation respective. 

Il- 

ENCEINTE DE l' ANCIENNE JERUSALEM. 

Le détail dans lequel Josèphe est entré des diverses 
murailles qui enveloppoient Jérusalem, renferme des 
circonstances qui achèvent de nous instruire sur l'en- 
ceinte de cette ville. 

Cet historien distingue trois murailles différentes. 
Celle qu'il nomme la plus ancienne, oouvroit non 
seulement Sion à Tégard des dehors de la ville , mais 
elle séparoit encore cette partie d*avec la ville infé- 
rieure ou Acra. Et c'est mêipe par cet endroit que 
Josèphe entame la description de cette muraille. Il dit ' 

i5. 
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que la tour nommée Hippicos, appuyant le côté qui 
regardoit le nord, âp5^d(JLevov hl xaTa ^op^av im tou 
tinuucouy încipiens ad boream ab Hippico; elle s*éten- 
doit de là jusqu'au portique occidental du Temple, 
par où nous devons entendre , comme le plan en fait 
juger, son angle sud -ouest. On voit clairement que 
cette partie de muraille fait une séparation de la haute- 
ville d'avec la basse. £Ue paroît répondre à l'enceinte 
méridionale de la ville moderne de Jérusalem, qui 
exclut Sion, en sorte qu'il y a tout lieu de présumer 
que la tour Hippicos, dont on verra par la suite que 
la position nous importe, étoit élevée vers l'angle sud- 
ouest de l'enceinte actuelle de Jérusalem. Si on en 
croit plusieurs relations, cette enceinte est un ouvrage 
de Soliman , qui, en i52o , succéda à son père Sélim, 
auquel les Turcs doivent la conquête de la Syrie et 
de l'Egypte. Cependant El-Edrisi, qui écrivoit sa géo- 
graphie pour Roger I*', roi de Sicile, mort en ii5i, 
représente Jérusalem dans un état conforme à celui 
d'aujourd'hui, en disant qu'elle s'étend en longueur 
d'occident en orient. Il exclut même formellement de 
son enceinte le mont de Sion; puisqu'aux termes de 
sa description, pour aller à un temple où les chré- 
tiens prétendoient dès lors que Jésus-Christ avoit cé- 
lébré la Cène, et qui est situé* stir ce mont, il faut 
sortir de la ville par une porte dite de Sion, Bah- 
Seihuriy ce qui s'accorde à l'état actuel de Jérusalem. 
Benjamin de Tudèle, dont le voyage est daté de Tan 
II 73, remarque qu'il n'y avoit alors d'autre édifice 
entier sur le mont de Sion que cette église. Et ce qui 
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se lit dans le Voyage fait par WiMebmnd d'Olden- 
bourg, en 121 1, à regard du mont dé Sion, tiunt 
includitur mûris cwitatis^ sed tempore Passtonis Do^. 
mirdcœ exdudebatury doit être pris au sens contraire , 
quand ce ne seroit que par rapport à ce dernier 
membre, exeludebatur tempore Pctssionis, Il est très 
vraisemblable , en général , que dans les endroits où 
les parties de lancienne enceinte prennent quelque 
rapport à Fenceinte moderne, la disposition des lieux, 
les vestiges mêmes d anciens fondements, ayant dé- 
terminé le passage de cette enceinte moderne^ eUe 
nous indique par conséquent la trace de lancienne. 
Il y a même une circonstance particulière qui autor 
rise cette observation générale , pour la séparation de 
Sion d'avec Acra. C'est ce coude rentrant à legard de 
Sion, que vous remaiHjuerez sur le plan, en suivant 
1 enceinte actuelle et naéridionale de la ville de Jéru» 
salem , dans la partie plus voisine de l'emplacement 
du Temple , ou du mont Moria. Car, si l'on y prend 
garde, ce n'est en effet que de cette manière que le 
quartier de Sion^pouvoit être séparé d'Acra; puisque, 
comme nous l'avons observé en parlant d'Acra, l'en- 
droit marqué lieu-haut sur le plan, et duquel le coude 
dont il s'agit paroît dépendre, désigne indubitable^ 
ment une partie de l'éaùnence qui portoit. le nom 
ai Acra j et vraisemblablement celle qui dominoit da- 
vantage, et qui, par conséquent, se distinguoit Ije plus 
d'avec Sion^ 

Josèphe,, ayant décrit la partie septentrionale de 
l'enceinte de Sion , depuis la tour Hippicos jusqu'au 
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Temple, la reprend a^ cette tour, pour la conduire 
par Foccident, et ^Muite nécessairement par le midi, 
jusque vers la fontaine de Siloë. Cette fontaine est 
dans le fond dune ravine profonde, qui coupe la 
partie inférieure de Sion prolongée jusque sur le bord 
de la vallée de Cédron, et qui la sépare davec une 
portion de la ville située le long de cette vallée, jusqu'au 
pied du Temple. A cette ravine venoit aboutir ren-> 
foncement ou vallon qui distinguoit le mont de Sion 
d avec la colline d' Acra , et que Josèphe appelle tûv 
Tupoipotûv , ccLseariorum, ou des fromagers. Ediisi fait 
mention de ce vallon, et très distinctement, disant qu'à 
la sortie de la porte dont il a fait mention sous le nom 
de SioriyGn descend dans un creiixÇmJossamy selon 
la version des Maronites) qui se nomme, ajoute-t-îl, 
la vaUee d'Enfer, et dans laquelle eist la fontaine Se- 
luaii (ou Siioàn). Cette fontaine n^étoit pas renfermée 
dans lenceint^ "de la ville : saint Jérôme- nous le fait 
connoitre par ces {Paroles {in Matth. a3 , aS ) : In par- 
tarum exitibusyquœ SUoam ducunt. Le vallon dans 
l'enfoncement duquel est Siloê , remontant du sud-est 
au nord-ouest, Josèphe doit nous paroitre très exact 
lorsqu'il dit que la muraille qui domine sur la fon- 
taine de Siloè court d'un côté vers le midi , et de l'autre 
vers l'orient. Car c'est ainsi , selon le plan même du 
local , et presqu'à la rigueur, que cette muraille sui- 
vent le bord des deux escarpements qui forment la 
ravine. 1] Itinéraire de Jérusalem s'explique convena- 
blement sur la fontaine de Siloë: Deorsum in vallcy 
juxtà munimy est piscina, quœ dicitur Siloa. Remai*- 
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quons même la mention qui est faite de ce mur cktos 
un écrit de Tâge du grand Constantin. On en peut 
inférer que le rétablissement de Jérusalem, après la 
destru^on de cette ville par Tite, rétablissement qu on 
sait être louyrage d'Adrien , sons le nouveau nom 
à^JEHia-Capitolinay s'étendit à Sion comme au reste 
de la ville. De sorte que la ruine de Sion , telle qu'elle 
paroit aujourd'hui) ne peut avoir de première cause 
qu^ dans ce que souffrit cette ville de la part de 
Chosroës, roi de Perse, qui la prit en 6i4- Ce seroit 
donc à tort qu'on prendroit à la lettre ce qu'a dit AbuU 
pharage (Dynast. 7 ) , que l'^lia d'Adrien étoit auprès 
de la Jérusalem détruite. Cela ne doi& signifier autre 
chose, sinon que l'emplacement de cette ville, con^ 
forme à son état présent du temps de cet historien , 
et depuis l'établissement du mahométisme, ne répond 
pas exactement à celui d'un âge plus reculé. Il ne faut 
pas imaginer que l'usage du nom HiMlia^ employé par 
Abulpharage, se renferme étroitement dans la durée 
de la puissance, romaine , puisque les écrivains orien- 
taux emploient quelquefois la dénomination .d'//iâ 
pour désigner Jérusalem. 

. Mais , pour reprendre la trace du mur à la suite de 
Siloé , ce mur étoit prolongé au travers d'Ophla , 
venant aboutir et se terminer à la face orientale du 
Temple , ce qui nous conduit en effet à son angle entre 
l'orient et le midi. Il est mention d'Oph'l ou Ophel 
en plusieurs endroits de l'Écriture. Ce terme est même 
employé métaphoriquement , mais sans qu'on puisse 
décider, par le sens de la phrase du teyte original, s'il 
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signifie plutôt présomption ou orgueil qu aveuglement. 
Les commientateurs sont partagés, les uns voulant 
qu'Ophel désigne un lieu élevé, les autres un lieu 
profond. La contrariété de cette interprétatiçn n'a, 
au reste, rien de plus extraordinaire que ce qu'on ob- 
servera dsins Vusage du mot latin altus, qui s'emploie 
quelquefois pour profondeur comme pour élévation. 
La version grecque (Reg.j iv, 5, 24) a traduit Ophel 
<jxûT6iv7iv, lieu couvert, et pour ainsi dire ténébreux; 
et en effet, si l'on remarque qu'Opbla, dans Josèphe, 
se rencontre précisément au passage de la muraille, 
dans ce terrain si profond sur lequel il a été dit, en 
parlant du mont Moria, que dominoit la face méri-^ 
dionale du Temple, on ne pourra disconvenir que 
l'interprétation du nom d'Qpbel comme d'un lieu 
enfoncé, ne soit justifiée par une circonstance de cette 
nature , et hors de toute équivoque. 

L'emplacement que prend Opbel paroitra conve- 
nable a ce que dit Josèphe (liv. vi de la Guerre, ch. vii) 
parlant des factions ou partis qui tenoient Jérusalem 
divisée; savoir, que l'un de ces partis occupoit le 
Temple , et Ophla et la vallée de Cédron. Dans les 
Paralipomènes (i i, 33, i4) 9 1^ i*oi Manassé est dit avoir 
renfermé Opbel dans l'enceinte de la ville; ce qui est 
d'autant plus remarquable qu'il s'ensuivroit que la cité 
de David n'avoit point jusque-là excédé les Umites na- 
turelles de la montagne de Sion , qui est réellement 
bornée par la ravine de Siloë. Voici la traduction lit- 
térale du texte : JEdificasfit murum exteriorem cwitati 
Daçidy ab accidenté Gihon , in torrente , procedendo 
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usque cidpofiam Piscùmiy etcircuipit Ophel, etmumifit 
eum. Ces paroles : murum extenorem cwitati Dat^id, 
f croient allusion à la conséquence que l'on vient de 
tirer de Faccroissement d'Ophel, circuiifiU Gihon^ se- 
lon les commentateurs, est la même chose que Siloë; 
et, en ce cas, ab occidente doit s'entendre depuis ce 
qui est au couchant de Siloê , c'est-à-dire depuis Sion ^ 
dont la position est véritablement occidentale à l'égard 
de cette fontaine, jusqu'au bord du torrent, in tor^ 
rente, lequel il est naturel de prendre pour celui de 
Cédron. Je ne vois rien que la disposition du lieu 
même puisse approuver davantage que cette interpré- 
tation , laquelle nous apprend à mettre une distinction 
entre ce qui étoit proprement Cité de David , et ce 
qui a depuis été (Compris dans le même quartier de 
Sion, Nous avons donc suivi la trace de l'enceinte 
qui renfermoit ce quartier tout entier, et avec ce qui 
en dépendoit jusqu'au pied du Temple. 

Le second mur dont parle Josèphe n'intéresse point 
notre sujet , par la raison qu'il étoit renfermé dans la 
ville même. Il commençoit à la porte appelée Genath, 
ou des Jardins, comme ce mot peut s'interpréter; la- 
quelle porte étoit ouverte dans le premier des murs , 
ou Giplui qui séparoit Sion d'avec Acra. Et ce second 
mur, s'avançant vers la partie septentrionale de la 
ville, se replioit sur la tour Antonia, où il venoit 
aboutir. Donc ce mur n'étoit qu'une coupure dans 
rétendue d*Acra , appuyée d'un côté sur le mur de 
Sion , de Tautre sur la tour qui couvroit l'angle liord. 
ouest du Temple, I^a trace de ce mur pourroit ré- 
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pondre à une ligne penctuée que Ton trouvera tracée 
sur le plan, dans lespace qu*Acra occupe^ Il en natu- 
rel de croire qu il n'existoit que parce qu!il avoit pré^ 
cédé un mur ultérieur, ou tel que celui qui donne plus 
de grandeur au quartier d*Acra, et dont il nous^reste 
à psù^ler. J'ajoute seulement que c'est à ce mur moins 
reculé qull convient de s'attacher par préférence, si 
Ton veut suivre le détail de la réédification de len^ 
ceinte de Jérusalem par Néhémie; étant plus vraiçem- 
blable d attribuer aux princes Hasmonéens , et au 
temps même de la plus grande prospérité de leurs af- 
faires, l'ouvrage d'un nouveau mur qui double celui* 
là, et qui embrasse plus d'espace. 

Le troisième mur qui, joint au premier, achèvera la 
circonscription de lenceinte de Jérusalem, se prend, 
en suivant Josèphe, à la tour Hippicos. La description 
de la première muraille nous a déjà servi à connoitre 
le lieu de cette tour. Ce que le même historien dit de 
la muraille dont il s'agit à présent confirme cet em- 
placement. Commençant donc à la tour Hippicos, 
cette muraille s etendoit en droiture vers le septen- 
trion jusqu'à une autre tour fort considérable, nom- 
mée Psephina. Or, nous voyons encore que l'enceinte 
actuelle de Jérusalem, conservant l'avantage d'être 
élevée sur la pente de la colline qui servoit d'assiette 
à la' basse -ville ancienne, s'étend du midi au septen- 
trion , depuis l'angle boréal de Sion-ou il convient de 
placer l'Hippicos, jusqu'au château qu'on nomme des 
Pisans, La tour Psephina , selon que Josèphe en parle 
ailleurs , ne cédoit à aucune de celles qui entroient 
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dftns les fortifications de Jérusalem. Le Gastel-Pisano 
est encore aujourd'hui une espèce de citadelle à Yé^ 
gard de cette ville. G est là que logent Faga, et la gar- 
nison qu'il 4[x>nimande. Le Grec Phocas, qui visita les 
Saints-Lieux de la Palestine Tan ii85, et dont le 
Voyiige a 'été mis au jour par Âllatius , in Symmictis 
swe Opusculisl^ dit que cette tour, ou plutôt ce château, 
pour répondre aux termes dont il se sert, luupyoç 
iraatt6Y«6i<TTaToç : Tunis insigfd admàdum magnitu-- 
dine^ étoit appelé par ceux de Jérusalem, la tour de 
David. U la place au nord de la ville; Épiphane Fha- 
giopolite, près de la porte qui regarde le couchant, 
ce qui est plus exact, eu égard surtout à la ville mo-» 
derne de Jérusalem. Selon la relation du moine Bro- 
card, 'que j ai citée précédemment, la tour de David 
auroit été comprise dans letendue de Sion , et élevée 
vers l'encoignure que le valloii qui sépâroit ce mont 
d'avec Âcra faisoit avec rescarp.ement occidental de 
Sioii , situation plus convenable à l'Hippicos qu'à Pse- 
phina. Mais cela n'empêche pas que, dans cette même 
relation , on ne trouve une mention particulière du 
lieu qui se rapporte au Gastel-Pisano. On le reconnoît 
distinctement dans ces paroles : Rupes illa, super quam 
ex parte occidentis érat exstructus muras ewitatiSy erat 
valde eminensy piwsertim in anguloj ubi occidentalis 
mûri pars connectebatur aquilonari; ubi et turris Ne-» 
blosa dicta , et propugnaculum valde firmum , cujus 
ruinœ adhuc TJisuntur^ unde tota Arahia^ Jordanis ^ 
mare Mortuum , et aha plurima loca , sereno cdelo vi- 
deri possunt: Cette dernière circonstance, qui fait voir 
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tout l'avantage de la situation du lieu, est bien propre 
à déterminer notre opinion sur l'emplacement qui peut 
mieux convenir à l'ancienne tour Psephina, comme 
au Gastel-Pisano d'aujourd'hui. Disons plus : ce que 
Brocard nous rapporte ici est conforme à ce qu'on lit 
dans Josèphe (liv. vi de la Guerrcy ch. vi), qu'au lever 
du soleil , la tour Psephina découvroit l'Arabie , la 
mer, et le pays plus reculé de la Judée. Et, quoiqu'il 
n y ait point de vraisemblance que le château , de la 
manière dont il existe, soit encore le même que celui 
dont il tient la place, et qu'on eût tort, comme Phocas 
l'a bien remarqué , de le rapporter à David même , 
cependant il ne s'ensuit pas qu'il fût différent quant 
au lieu et à l'assiette. Benjamin de Tudèle prétend 
même que les murailles construites par les Juifs, ses 
ancêtres , subsistoient encore de son temps, c'est-à-dire 
dans le douzième siècle , à la hauteur de dix coudées. 
S'il paroît déjà tant de convenance entre Castel- 
Pisàno et la tour Psephina , voici ce qui en décide 
d'une manière indubitable. Josèphe dit formellement 
que cette tour flanquoit l'angle de la ville tourné vers 
le nord et le couchant , et comme on vient de voir que 
Brocard s'explique sur le lieu que nous y faisons cor- 
respondre, i^; occidentalis mûri pars conneçtebatur 
aqidlonarL Or, vous remarquerez qu'à la hauteur de 
la face septentrionale de Castel-Pisano , ou de la porte 
du couchant qui joint cette face, on ne peut exclure 
de l'ancienne ville le lieu du Calvaire , sans se replier 
du coté du levant. Donc le Castel-Pisano, auquel nous 
avons été conduits par le cours de la muraille depuis 
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la tour Hippicos , ou par une ligne tendante vers le 
nord , prend précisément cet angle de l'ancienne en- 
ceinte. Il faut ensuite tomber d accord que, si le lieu 
de THippicos avoit besoin de confirmation , il la trou- 
veroit dans une détermination aussi précise de Pse- 
phina, en conséquence du rapport de situation. 

Quant au nom de Castel-Pisano ( car on peut vou- 
loir savoir la raison de cette dénomination ) , j'avoue 
n'avoir point rencontré dans l'histoire de fait particu- 
lier qui y ait un rapport direct. ^1 est constant néan- 
moins , qu'en vertu de la part que les Pisans j très 
puissants autrefois, prirent aux guerres saintes, ils 
eurent des établissements et concessions à Acre , Tyr, 
et autres lieux de la Palestine. L'auteur des uénnales 
de Pise, Paolo Tronci (pag. 35), attribue même à 
deux de ses compatriotes l'honneur d'avoir escaladé 
les premiers la muraille de Jérusalem , lors de la prise 
de cette ville par Godefroy de Bouillon. On peut en- 
core remarquer que le premier prélat latin qui fut 
installé dans la chaire patriarcale de Jérusalem après 
cette conquête , fut un évêque de Pise , nommé Dai- 
bert. Je pense , au reste , qu'il a pu suffire de trouver 
quelques écussons aux armes de Pise en quelque en- 
droit du -château, pour lui faire donner dans les der- 
niers temps le nom qu'il porte. Du temps que Brocard 
étoit en Palestine, c'est-à-dire vers la fin du treizième 
siècle, nous voyons que ce château se nommoit Ne- 
blosa , qui est la forme que le nom de Néapolis prend 
communément dans le langage des Levantins. Il n'est 
pas surprenant que ce religieux en parle comme d'un 
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lieu ruiné ou fort délabré , puisqu'il est vrai qu envi-* 
ron trente-trois ans après la prise de Jérusalem par 
Saladin, et en Fan de Thégire 616^ de Jésus-<]hrist 
iai9) Isa, neveu de ce prince, et régnant à Damas, 
fit démolir les fortifications de Jérusalem , et que Da- 
vid, fils de celui-ci, détruisit vingt ans après une for- 
teresse que les François avoient rétablie en cette ville. 
A la suite de Psephina , Josèphe achève de tracer 
l'enceinte de Jérusalem dans sa partie septentrionale* 
Avant que Bezetha fît un agrandissement à la ville, il 
n eût été question , pour terminer l'enceinte de ce côté- 
là , que de se rendre à la tour Antonia, près de l'angle 
nord-ouest du Temple. Aussi n'est -il fiait aucune 
mention de cette tour dans ce qui regarde la troisième 
muraille. Josèphe y indique un angle pour revenir à 
la ligne de circonférence sur le bord du Gédron; et 
nous voyons en effet que l'enceinte moderne, dans 
laquelle le terrain de Bezetha est conservé , donne cet 
angle , et même à une assez grande distance de l'angle 
nord-est du Temple , où il convient d'aboutir. L'en- 
ceinte actuelle de Jérusalem, par son reculement à 
l'égard de la face septentrionale du Temple , fournit 
à Bezetha une étendue qui ne cède guère à celle de la 
Basse-Ville , ce qui a tout lieu de paroître convenable 
et bien suffisant. Josèphe nous indique les Grottes-^ 
Royales comme un lieu situé vis-à-vis du passage de 
l'enceinte, dans cette partie qui regarde le septentrion. 
Ces grottes se retrouvent dans le voisinage de celle 
que l'on nomme de Jérémie; et on ne peut serrer de 
plus près cette grotte qu'en prenant la trace de l'en-. 
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ceinte actuelle, comme il s'ensuit du plan de Jérusa- 
lem. Josèphe prétend que le nom de Bezetha revient 
à la dénomination grecque de xaivYj-icoXiç, la Nouvelle- 
Yille, ce qui lui est contesté par Yillalpando et par 
Lami , qui produisent d autres interprétations. Agrip- 
pa, le premier qui régna sous ce nom, commença sou» 
Tempire de Claude len ceinte qui renfermoit ce qpar- 
tier; et ce qu'il n'avoit osé achever, qui étoit d'élever 
ce nouveau mur à une hauteur suffisante pour la dé- 
fense , fut exécuté dans la suite par les Juifs. 

C'est ainsi que non seulement les différents quartiers 
qui composoient la ville de Jérusalem dans le plus 
grand espace qu'elle ait occupé , mais encore que les 
endroits mêmes par lesquels passoit son enceinte se 
font reconnoître. Avant que toutes ces circonstances 
eussent été déduites et réunies sous un point de vue, 
qu'elles fussent vérifiées par leur application à la dis- 
position même du local, un préjugé d'incertitude sur 
les moyens de fixer ses idées touchant l'état de l'an- 
cienne Jérusalan, pouvoit induire à croire qu'il étoit 
difficile de conclure son étendue, d'une comparaison 
avec l'état actuel et moderne. Bien loin que cette in- 
certitude puisse avoir lieu, on verra, par la suite de 
cet écrit , que les mesures du circuit de l'ancienne Jé- 
rui^alem, qui s'empruntent de l'antiquité même, ne 
prem^ent point d'autre évaluation que celle qui résulte 
d*une exacte combipaison avec la mesure actuelle et 
fournie par le local. Il est clair qu'une convenance de 
cette nature suppose nécessairement qu'on ne se soit 
point mépris en ce qui regarde l'ancienne Jérusalem» * 
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III. 

MESURE ACTUELLE DU PLAN DE JERUSALEM. 

L échelle du plan de M. Deshayes demandant quel- 
ques éclaircissements, je rendrai un fid^e compte de 
ce qu'un examen scrupuleux m*y a fait remarquer. On 
y voit une petite verge, définie cent pas, et nous en 
donnons la répétition sur le plan ci-joint. A côté de 
cette verge en est une plus longue , avec le nombre 
de cent, et dont la moitié est subdivisée en parties de 
dix en dix. Par la combinaison de longueur entre ces 
deux verges, il est aisé de reconnoître en gros que 
l'une indique des pas communs, l'autre des toises. 
Mais je ne dissimulerai point qu'il n'y a pourtant pas 
une exacte proportion entre ces mesures. L'échelle des 
pas communs m'a paru donner, en suivant le pourtour 
de la ville , environ cinq mille cent pas , lesquels à 
deux pieds et demi, selon la définition du pas com- 
mun, fournissent douze mille sept cent cinquante 
pieds, ou deux mille cent vingt-cinq toises. Or, par 
1 échelle en toises, on n'en compte qu'environ deux 
mille : savoir, dans la partie septentrionale , et de 
l'angle nord-est à l'angle nord-ouest, six cent soixante- 
dix-sept; dans la partie occidentale, jusqu'à l'angle 
sud-ouest, trois cent cinquante-cinq; dans la partie 
méridionale, cinq cent quarante-quatre; et de l'angle 
sud-est, en regagnant le premier par la partie, orien- 
tale , quatre cent vingt - huit. Total , deux mille 
quatre. Dans ces mesures, on a cru devoir négliger 
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la 'saîljie deé tottrs et qielques petits redai» que fait 
1 enceinte en divers endroits; mais tous les ichange- 
ments de direction et autres détours marqués ont été 
suivis. *Et ce qu'on ne fait point ici , par rapport à la 
mesure prise seloti; l'échelle des pas^ qui est d'entrer 
dans le détail des ijualre principaux aspects suivant 
lesquels Templaèement de Jérusalem se trouve dis- 
posé, k paru devoir être 'déduit préferablement selon 
lechelle des taises , par la raison que cette échelle 
semble beaucoup moins équivoque que lautre. Non- 
obstant cette préféfence, qui trouvera sa justification 
dans ce qm doit suivre , il faut, pour tout dire , accu- 
ser la verge de cette échelle ^e* toises, detre subdivi- 
sée peu coi:rectement dans l'espace pris pour cinquante 
toises, ou, pour la moitié de cette verge; car cette 
partie se trouve trop courte^ eu égard au total de la 
verge ; et j ai étendu l'examen jusqu'à m'instruire que 
par cette portion de verge le circuit de Jérusalem 
monteroit à deux mSle deux cents toises. 

Quoiqu'on ne puisse disconvenir qiie ces variétés 
ne donnent quelque atteinte à la précision de l'échelle 
du plan de Jérusalem , il ne conviendroit pas néan- 
moins de s'en autoriser pour rejeter totalement cette 
échelle. Je dis que la verge des cent toises me paroît 
moins équivoque que lé reste. La mesure du tour de 
Jérusalem dans son état moderne, et tel que le plan 
de M. Deshayes le représente, est donnée parMaun- 
drell, Anglois , dans son Voya,ge d'Alep à Jérusalem, 
un des meilleurs morceaux sans conitredit qu'on ait'en 
ée genre. Cet habile e( très exact voyageur a Compté 

ITINÉRAIRE. m. 16 



a4a PIÈCES 

quatre mille six cent^trente âé ses pas dans le gircuit 
extérieur des murailles de Jérusalem; et.il remarque 
que la défalcation d un dixième sur ce nombredonne la 
mesure de ce circuit à quatre mille cent soixantcrsept 
verges angloises , c est-à-dire que dix pas font 1 équi- 
valent de neuf verges. En composant une toise -an- 
gloise. de deux verges , puisque la verge est de trois 
pieds, cette toisa revient à/huit cent onze lignes de 
la mesure du pied françois, selon la p]|^s scrupuleuse 
évaluation, ce qui ajoute mênje quelque chose. aux 
comparaisons précédemment fait6^ entre lef pied fran- 
cois et le pied anglois , comme je Tai remarqué dans 
le Traité des ' Mesures. Itinéraires. Con^équemmènt y 
les quatre mille cent soixante -sept verges, ou deux 
mille quatre-vingt-trois et demi toises angloises fourT 
niront un million six cent quatre-vingt-neuf mille -sept 
cent dix-huit lignes, qui produisent cent quarante 
mille huit cent dix pouces, ou onze nlille sept. cent 
trente- quatre pieds deux pouces,* ou mille neuf cent 
cinquante-cinq toises quatre pieds deux pouces. Or, si 
nouç mettons cette mesure à mille neuf cent soixante 
toises de .compte rond , et que nous prenions de la 
même manière celle du plan de M. Deshayes à deux 
mille, la moyenne proportionnelle ne sera qu a vingt 
toises de distance. des points extrêmes ^ ou à un cen- 
tième du tout. Et que peut-on désirer de plus con- 
venable sur le sujet dont il est question ? On ne. trou- 
veroit peut-être pas de, moindres contrariétés entre 
divers plans de. nos placçs et villes frontières. Il con- 
vient de regarder comme une preuy6 du choix et de 
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la préférence que demande la terge des cent toises, 
que j quoique son écart des autres indications de Fé- 
chelle du plan consiste à donner moins de valeur de 
mesure, toutefois elle pèche plutôt en abondance 
qu'autrement, par comparaison à la mesure prise sur 
le terrain par Maundrell. 

IV. 

MEStRE DE L*ANC£INTE DE L*ANCIENNE JERUSALEM. 

Après avoir discuté et reconnu la mesure positive 
de l'espace sur le plan actuel de Jérusalem, voyons 
les mesures que plusieurs écrivains de l'antiquité nous 
ont laissées du circuit de l'ancienne Jérusalem. On 
peut conclure, tant de l'exposition ci'^lessus faite de 
son état ancien,' que de la disposition même du ter- 
rain , et des circonstances locales qui n'ont pu éprou- 
ver de changement, qu'il n'y a point à craindre de 
méprise sur les anciennes limites de cette ville. Elles 
se circonscrivent sur le lieu, non seulement en con- 
séquence des points de fait qui s'y rapportent, mais 
encore par ce qui convient au lieu même. Ce qui a 
fait dire à Brocard : Quum ob locorum murdtionem y 
transferri non possit (^Jérusalem) à priàtirio situ. De 
sorte qu'on juge assez positivement de son circuit par 
le plan. du local, pour pouvoir se permettre de tracer 
sur ce plan une. ligne de circonférence ou d'enceinte, 
qui. soit censée représenter la véritable. C'est ce dont 
on a pu se convaincre , en suivant sur le plan ce qui 
a été: exposé en détail sur l'ancienne Jérusalem. Il 

16. 
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doit donc être maintenant question des mesures quon 
yient d'annoncer. 

Eusèbe, dans sa Préparation Éçangélique (liv. ix, 
ch. xxxvi), nous apprend, d'après un arpenteur syrien, 
Tou TTJç Supioç G}(^oivo(i.^tpou y quc la mesure de len- 
ceinte de Jérusalem est de vingt -sept stades. Dun 
autre côté, Josèphe (liv. vi,flfe la Guerre des Juifs y 
ch. ix) compte trente-trois stades dans le même pour- 
tour de la ville. Selon le témoignage du même Eu- 
sèbe, Timocharès avoit écrit, dans une histoire du roi 
Antiochus-Epîphanes, que Jérusalem avoit quarante 
stades de circuit. Âristéas, autenr d'une histoire des 
Septante Interprètes qui travaillèrent sous Ptolémée- 
Philadelphe, convient sur cette mesure avec Timo- 
charès. Enfin, Hécatée, cité par Josèphe dans son 
livre i" contre Appion , donnoit à Jérusal^n cinquante 
stades de circonférence. Les nombres de stades ici 
rapportés roulent de vingt «sept à cinquante. Quelle 
diversité ! Gomment reconnoitre de la convenance dans 
des indications qui varient jusqu'à ce point? Je ne 
sache pas que cette convenance ait encore été déve- 
loppée. Elle a jusqu'à présent fort embarrassé les sar 
vants ; témoin Réland, un des plus judicieux entre tous 
ceux qui ont traité ce suj^t, et qui, après avoir déféré à 
la mesure de Josèphe, de trente-trois stades^ s'explique 
ainsi, pag. iià'jxNon confirmabo sententiam nostram 
testimonio tou vh^ luptocç (r^oivo[AéTpou, qui ambiium 
Hierosoljrmœ viginti et septem stadiis definivit apud 
Eusebiunty etc. 

Cette mesure de vingt-sept stades, la premier* que 
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nous allégiuoBft, semble néanmoins mériter une défé- 
rence particulière, puisque c'est l'ouvrage d'un ar- 
penteur, qui à mesuré au cordeau, cp^otvopii^Tpoir. Un 
plus petit nombre de stades que dans les autres me- 
sures indiquées doit naturellement exiger la plus 
grande portée du stade, qui est sans difficulté celle du 
stade le plus connu, et que l'on nomme olympique. 
Son étendue se définit à quatre-vingt-quatorze toises 
deux pieds huit pouces, en vertu d^s six cents pieds 
grecs dont il est composé , et de l'évaluation du pied 
grec à inille troi^ cent soixante parties du pied de Paris 
divisé eïi mille quatre cent quarante, ou onze pouces 
quatre lignes. Xes vingt-sept «stades reviennent donc 
à deux mille cinq cent cinquante toises. OV/la 'trace de 
l'ancienne enceinte de Jérusaleip, dans le plus grahd 
espïice qu'elle puisse embrasser, paroitra consumer 
environ deux millq six oènts toises de l'échelle prise 
sur le plan de M. Deshayes. Oii s'en éclaircira, si Ton 
veut, par soi-même, en prenant le q^Hipas. Mais re- 
marquez au surplus .que , par la mesure deMaundrell, 
qui ne donne que mille neuf cent soixante au lieu de 
deux niille, dans le circuit actuel de Jérusalem, ou 
un cinquantième de moins , l'enceinte dont il s'agit se 
réduit à deux mille cinq cent cinquante toises , con- 
formément au produit des vingt -sept stades. Ainsi, 
ayant divisé, pour la commodité du lecteur, la trace 
d'enceinte de l'ancienne Jéi^usalem en parties égales , 
et au nombre de cinquante et une, chacune 'de de% 
parties prend à la lettre l'espace de cinquante, toises , 
selon la mesure de Maundrell; et fe pis-aller sera 
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que quarante-neuf en valent cin<|uante , selon réchelle 
du plan. 

Mais, dira-t*on, ce nombre de stades étant aussi 
convenable à la mesure de l'enceinte de Jérusalem, il 
faut donc n'avoir aucun égard à toute autre indica- 
tion. Je répondrai que lies anciens ont usé de diffé- 
rentes mesures de stade dans des temps différents,. et 
quelquefois même dans un seul et même temps. Ils 
les ont*souvent employées distinctement, et sans y faire 
observer aucune diversité d'étendue. Ils noys ont 
laissés dans la nécessité de démêler par de l'application 
et de laf critique , les espèces plus convenables aux cir- 
constances des temps et» des lieux. On ne peut nlieuic 
faire que de calculer les' trente- trois stades de la me* 
sure de Josèpbe*, sur le pied d'un stade plus eoiAt 
d'un cinquieihe que le stade olympique, et don€ la 
coniïoissance est développée dans le petit Traité que 
j'ai publié sur les Mesures Itinéraires. Il semble que 
le raccourcissement de ce stade le rendit même. plus 
propre aux espaces renfermés dans l'enceinte des villes, 
qu'aux plus grands qui se répandent dans l'étendue 
d'une région ou contrée. La mesure que Diodore de 
Sicile et Pline ont doijnée de la longueur du Grand 
Cirque de Rome ne convient qu'à ce stade, et non 
au stade olympique. Ce stade s'évaluant sur le pied de 
soixante -quinze toises trois pieds quatre pouces, le 
nombre de trente-trois stades de cette mesure produit 
deux mille quatre cent quatre-vingt-treize toises deux 
pieds. Or, que s'en faut-il que ce calcul ne tombe dans 
celui des vingt -isept stades précédents? cinquante et 
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quelques toises. Une fraction de stade, une toise de 
plus , si Ton veut, sur révaluation du stade^ ne laisse- 
roient, à la «rigueur, aucune diversité dans le montant 
d un pareil ca)cul. 

On èxigeva peut-être qu'indépendamment d'une 
conven^ce de calcuï, il y ait encore des raisons pour 
croire que l^espèce de mésurç seit par elle-même ap- 
plicable à la circonstance en question. Comme le sujet 
qu on s'est proposé de traiter dans cet écrit doit con- 
duire » la discussion des mesures hébraïques, on trou- 
vera ci-après, que le mille des Juifs se* compare à sçpt 
stades et dfemi, selon ce que les Juifs eux-mêmes çn 
ont écrit; et que, ce mille étant composé de deux mille 
coudées hébraïques ,* l'évaluation qui en résulte est de 
ciiiq cent soixante-neuf toises deux pieds huit pouces. 
Gonséquenîment, le s^ade employé par les Juifs revient 
à soix^te-seize «toises moins quelques pouces, et ne 
peut être .censé différent de celui qu'on a fait servir 
au calcul ci-dessus. L'évaluation actuelle ayant même 
quelque 'chose^ de plus que celle ^ui m'étoit donnée 
précédemment de cette espèce de stade, les trente-trois 
stades du circuit de Jérusalem passeront deux mille 
cinq cents toises, et ne seront qu'à quarante et quel- 
ques toises au dessous du premier montant de ce cir- 
cuit. Mais on peut aller plus loin , et vérifier l'emploi 
que Josèphe personnellement fait de la mesure du 
stade dont il s'agit, par l'exemple que voici : au liv. xx 
de ses Antiquités, ch. vi, il dit que la inontagne deé 
Oliviers est éloignée de Jérusalem de cinq stades. Or, 
en mesurant sur le* plan de M. Deshayes, qui s'étend 
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jusqu'au iommet de cette montagne, la trace «le étia 
voies qvii en descendent, et cette mesure étant co)iti- 
nuée jus.qaà Tangle le plus voisin du templ^ dn trouve 
dix-neuf parties de vingt toises, selon que la verge des 
cent toises, divisée en cinq^ parties, le» fojarnit; dOnc^ 
trois cent quatre-vingts toises; par conséquent cinq 
stades de lespèce qui ^ été produite, puisque la division 
dé trois cent quatre-vingts par cinq donne soixante- 
seize. Il n est point ambigu que, pour prendre la dis- 
tance dans le sens le plus étendu , on ne peutJ porter 
le terme plus loin qqe le sommet de la montagne. Ce 
n'est donc point leffel du hasard, ou un einploi arbi- 
traire, c'est ui)e raison d'usage qui don^e lieu à la 
convenance du calcul des trente-trois stades sur le pied 
qu'on vient de Voir. 

Je passe à l'indication de l'enceinte de Jérusalem, 
à quarante stades. L'évaluation qu'on.en doit faire de- 
mande deux observations préalables: la première, que 
les auteurs de qui nous la tenons ont écrit soir» les 
princes macédoniens qui succédèrent à Alexandre 
dans rOrient; la seconde, que la ville de Jérusalem, 
dans le temps «de ces princes, ne coniprenoit point 
encore le quartier nommé Bezetha , situé au nord 
du Temple et de la tour Antonia, puisque Josèphe 
nous apprend que ce fut seulement sous l'empire de 
Claude que ce «quartier commença à être renfermé 
dans les murs de la ville. Il paroîtra singulier que, 
pour appliquer à lenceinte de Jérusalem un plus 
grand nombre de stades que les calculs précédents 
n'en admettent , il convienne néanmoins de prendre 
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cette yiHe daps un état plus resserré. En conséquence 
du plan qui nous est donné y j'ai reconnu que Texclu- 
sion de Bezetha appor^it une déduction denviron 
trois cent soixante-dix toises i^ur le circuit de len- 
ceinte, par ]|i raison que la ligne qui exclut Bezetha 

a 

ne val^git qu'environ trois cents toises , celle qui ren- 
ferme* li^ même quartier en emporte six cent soixante- 
dix. Si lenceinte de J.érusalem, y compris Bezetha, se 
monte à deux mille «cinq cent cinquante toises*, selon 
le calcul des yingt^sept stades ordinaires, auquel la 
mesure de Mauhdrell se rapporte préciséihent , ou à 
deux mille six cents pour le plus, selon lechelle du 
plan de M. Deshayes : donc, en excluant Bezetha, 
cette enceiqte se réduit à environ deux mille cent qua- 
tre-vingts toises ou deux mille deux cent vingt -quatre 
au plus. * 

. Â ces observations j'ajouterai qu -il est indubitable 
qu'un stade particulier n'ait été e¥nployé>dans la me- 
sure des marches d'Alexandre, stade tellement abrégé 
par comparaison* aux autres stades, qu'à en juger sur 
l'évaluation de la circonférence du globe donnée par 
Aristote, précepteur d'Alexandre, il entrera mille cent 
onze stades dans l'étendue d'un degré de grand cercle. 
On trouvera quelques recherches sur le stade qui se 
peut appeler macédonien , dans le Traité des Mesures 
Itinéraires, L'évaluation qui résulteroit de la mesure 
d' Aristote n'y a point été aidoptée à la» lettre et sans 
examen* mais, en conséquence d'une mesure parti- 
culière de pied, qui paroît av4>ir été propre et spéciale 
à ce stade, l'étçndue du stade s'établit de manière que 
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mille cinquante sont suffisants pour remplir Tespace 
d*un degré. Ce stade, .par une suite de la connoissancô 
de son élément, ayant sa définition avec quelque pré- 
cision à cinquante-quatre toises deux pieds cinq pou- 
ces , les quarante stades fournissent ainsi deux mille 
cent soixante-seize toises. Or, n'est-ce pas là positive-* 
ment le résultat de ce qui précède? Et en rétablissant 
les trois cent soilante-dix toises que l'exclusion 'de 
Bezetha fait soustraire , ne retrouve-t-on pas le mon- 
tant du calcul qui résulte de la première mesure des 
vingt-«ept stades.^ 

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer, en 
passant, que Ton ne sauroit supposer qu'il pût être 
question en aucune manière de ménager des eonve- 
nances par rapport à l'enceinte de JéruAlem , dans les 
définitions qui ont paru propres à chacune des me- 
sures qu'on y voit entrer, i^ toutefois ces convenances 
sont d'autant 'plus frappsgites qu'elles sont fortuites, 
n'est-on pas en droit d'en conclure que les défini- 
tions mêmes acquièrent par là l'avantage d'une véri^ 
fication? 

Il reste une mesure de cinquante stades, attribuée 
à Hécatée. On n'auroit pas lieu de s'étonner que cet 
auteur, en faisant monter le nombre des habitants de 
Jérusalem à plus de deux millions , environ deux mil- 
lions cent mille, eût donné plus que moins à son éten- 
due, qu'il y eût compris des faubourgs ou habitations 
extérieures à l'égard de l'enceinte. Mais ce qui pou- 
voit être vrai du nombre des Juifs qui afftuoient à 
Jérusalem dîfns le temps pascal , ne convient point du 
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tout à Pétat ordinaire de cette ville. D^ailleurs, si 
nous calculons ces cinquante stades sur le pied du 
dernier stade , selon ce <}ui paraît plus à propos , la 
supputation n*ira guère qu'à deux mille sept cents 
toises. Ain^i, l'évaluation ne passera que d'environ 
cent toises, ce qui résulte de l'échelle du plan de 
M. Deshayes. • 

En s'attachant à ce qu'il y a de plus {)Ositif dans tout 
ce corps de combinaison , il est évident que la plus 
grande enceinte de Jérusalem n'allôit qu'à'environ dejix 
mille cinq cent cinquante toises. Outre que la mesure 
actuelle et positive le veut ainsi, le témoignage de l'an- 
tiquité y 'est fqrmeU Par une suite de cette mesure», 
nous connoitrons que le plus grand espace qu'occu- 
poit cette vill^, ou sa longueur, n'allôit qu'à environ 
neuf cent cinquante* toises, sa largeur à la moitié. On 
ne peut comparer son étendue qu'à la sixième partie 
de Paris, en n'admettant même dans cette étepdue au- 
cun des fauboui:gs qui sont au dehors des portes. Au 
reste, il ne conviendroit peut-être pas de tirer de 
cette ^comparaison une réduction proportionnelle du 
nombre ordinaire des habitants de- Jérus^em. A l'ex- 
ception de l'espace du Temple, qui même avôit ses 
habitants, la ville de Jérusalem pouvoit être plus éga- 
lement serrée partout que ne l'est une ville comme 
Paris, qui contient des maisons plus spacieuses et des 
jardins plus vastes qu'il n'est convenable de les sup- 
poser dans l'ancienne Jérusalem, et dont on compo- 
seroit l'étendue d'une grande ville. 
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V. 

OPItriOirS PR:SCÉDEnTBS sur x'iTENDVE DB J^RTIfrALEM. 



La mesure de l'enceinte de Jérusalem ayant tiré sa 
détermination de la comparaison du local même, avec 
toutes et chacune des anciennes mesures qui^ont don- 
nées, il n'est pas hors de propos de considérer jusqu'à 
quel point on s'étoit écarté du vrai sur ce sujet. Yillal- 
pando a prétendu que les trente-trois stades, àiarqués 
par Josèphie se rapportoient à l'étendue seule de Sion, 
indépendamment du reste de la ville. J'ai combiné 
qu'il s'ensuivroit d'une paseille hypothèse que le cir- 
cuit de Jérusalem consumeroit pai* proportion soixante- 
quinze stades. Et sans prendre d'autre mesure de stade 
que celle qui paroît propre aux trente-trois stades en 
question, la supputation donnera cinq mille sept cents 
toises. Gç sera pis encore, si l'on ne fait point la distinc- 
tion des stades, et qu'on y emploie le. stade ordinaire, 
d'autant que les autres ont été peu connus jusqu'à 
présent. I^ mesure de ce stade fera Ynonter le calcul 
à près de sept miUe deux cents toises, ce qui triple 
presque la vraie mesure. Or, je demande si la dispo* 
sition du local et la mesure d'espace qui y est propre 
peuvent admettre une étendue analogue à de pareils 
décomptes ? Pouvons^nous déborder l'emplacement de 
Sion ? Ne sommes-nous pas arrêtés d un côté par la 
vallée de Gédron, de l'autre par le lieu du Calvaire? 
D'ailleurs, Josèphe ne détruit-il pas cette opinion, 
comme le docte et judicieux Réiand l'a bien remarqué, 
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en disant que le circuit des lignes dont Tite inyestit 
Jérusalem entière, étoit de trenterneuf stades ? Dans 
un juste calcul de Tancienne enceinte de cette cité, 
on ne se trouve point dans le besoin de recourir au 
moyen d oppositions qui s'emploie d ordinaire, lorsque 
les mesures données par les anciens démentent une 
hypothèse, qui est de votfloir qu'il y ait erreur de 
chiffre dans le texte. 

Le père Lami, dans son grand ouvrage De sanéta 
Cmtate et Templo, conclut la mesure du circuit de 
Jérusalem à soixante stades; se fondant sur la suppo^ 
sition que cette enceinte contenoit cent vingt tours, 
dont chacune , avec sa coustine, fourniroit deux cents 
coudées , ou un demi-stade. Il est vrai que ce nombre 
de coudées d une tour à l'autre se tire de Josèphe. 
Mais comme le même historien parle de cent soixante- 
quatre tours, distribuées en trois murailles différentes ; 
que dans l'étendue de ces murailles 'est comprise une 
séparation de Sion d'avec Acra ; qu' Acra étoit divisée 
par un mur intérieur, et avoit sa séparation d'avec Be- 
zetha, il est difficile de statuer quelque chose de positif 
sur un pareil fondement ; et il resteroit toujours beau* 
coup d'incertitude sur ce point, quand même la me* 
sui:e actuelle des espaces n'y feroit aucun obstacle. On 
peut encore observer que le savant auteur que nous 
citons ne se trouve point d accord avec lui-même, 
quand on compare avec son calcul le plan qu'il a 
donné de Jérusalem. Car il y a toute apparence que 
le» stades qu'il emploie sont les stades ordinaires, puis*- 
qti6^ dans le Traité dêâ Mesures y qui sert de préUmi- 
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naire à ^on ouvrage , il ne donne point de définition 
de plus dune espèce dé stade. Sur ce pied, ^encei^te 
de Jérusalem , dans le calcul du père Lami , s'évalue 
cinq mille six cent soixante et quelques toises. Or, se- 
lon le plan dont je viens de parler, le circuit de Jéru- 
salem est aux côtps du carré du Temple comme qua- 
rante et un est à deux ; et 1 échelle qui manque à ce 
plan se supplée par celle que lauteur a appliquée à 
son Ichnographie particulière du Temple, dont les 
côtés sont évalués environ mille cent vingt pieds fran- 
çois. Gonséquemment, le .circuit de la ville, dans le 
plan, ne peut aller qu'à environ vingt-trois mille pieds^ 
ou trois mille huit cent t]:ente et quelques toises, qui 
n'équivalent qu'à quarante et un stades au plus. Si 
même on a égard à ce que le plan du père Lami semble 
conformé à une sorte de perspective, et que la partie 
du Temple s'y tvouve dans le reculement, il doit s'en- 
suivre que ce qui est sur le devant prend moins d'es- 
pace, ce qui réduit encore .par conséquent le calcul 
de l'enceinte. Le plan de M. Deshayes étoit donné au 
père Lami ; la mesure prise sur le lieu par Maundrell 
avoit été publiée. Seroit-ce que les savants veulent de- 
voir tout à leurs recherches , et ne rien admettre que 
ce qui entre dans un genre d'érudition qui leur e»t 
réservé ? 

Ge qu'on vient d'observer dans deux célèbres au* 
teurs , qui sont précisément ceux qui ont employé le 
plus de savoir et de recherches sur ce qui concerne 
l'ancienne Jérusalem, justifie, ce semble^' ce qu'on a 
avancé dans le préambule de ce Mémoire^ que l'éten- 
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due de cette ville ti avqjit point été déterminée jusqu'à 
présent avec ui^ sorte. de précision, et qu'on avoit 
surtout exagérç*beaucoup en ce point. 

VI. 

MESURE DE l'etENDUE DU TEMPLE. 

• 

Maundrell) qui a donné la longueur et la largeur 
du terrain compris dans l'enceinte de la fameuse mos- 
quée qui occupe l'emplacement du Temple, ne paroît 
pas avoir «fait une juste distinction entre ces deux es- 
paces , à en jugef par le plan de M. Deshayes. Il donne 
à la longueur cinq cent soixante-dix de ses pas, qui, 
çelon l'estimation par lui appliquée à la mesure de 
l'enceinte, reviendroient à cinq cent treize verges an- 
gloises, dont on déduit deux cent quarante toises. 
Cependant on n'en trouve qu'environ deux cent quinze 
sur le plan. L'erreur pourroit procéder, du moins en 
partie, de ce que Maundrell auroit jugé l'encoignure 
de cet emplacement plus voisine de la porte dite de 
Saint ' Etienne» Mais, ce qu'il y a d'essentiel, cette 
erreur ne tire point du tput à conséquence pour ce 
qui regarde l'enceinte de la ville. Car, dans la mesure 
de Maundrell, la partie de cette enceinte comprise 
entre la porte dont on vient- de parler et l'angle sud- 
est de la ville , qui est en même temps celui du terrain 
de la mosquée, se trouve employée pour six cent 
vingt des pas de ce voyageur; et, selon son estimation, 
ce. sont cinq cent cinquante-huit verges angloises, 
dont le calcul produit deux cent soixante*deux toises, 
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à quelques pouces près. Or, l'échelle du Ipkn paroit 
fournir deux ceut soixatite^-cinq toisiB , qui eki valent 
environ deux cent soixante, en se servant a la^ rigueur 
de la proportion reconnue entre cette «chelle et la 
mesure de Maundrell. 

Dans des extraits tirés des Géographes orientaux, 
par Tabbé Renaudot, et qui ^ont manuscrits entre 
mes mains, la longueur du terrain de la mosquée de 
Jérusalem est marquée de sept cent quatre-vingt-qua- 
torze coudées. G est de la coudée arabique qu'il est ici 
question. Pour ne nous point distraire de notre objet 
gctuel par la discussion particulière que cette cou<}ée 
exigeroit , je m'en tiendrai, quant à présent, à ce qui 
en feroit le résumé; et ce que }'aurois à exposer en dér 
tail, pour y conduire et lui servir de preuve, peut 
faica la matière d'un article séparé à la suite des me- 
sures hébraïques. Qu'il suffise ici qu'un moyen non 
équivoque de connoitre la coudée d'usage chez les 
Arabes est de la déduire du mille arabique. Il étoit 
composé de quatre mille coudées : et vu que, par la 
mesure de là. terre prise sous le calife Al-Mamoun, le 
mille ainsi composé s'évalue sur le pied de cinquante- 
six deux tiers dans l'espace d'un degré, il s'ensuit que 
ce mille revient à environ mille six tdises, à raison de 
cinquante^sept mille toises par degré, pour ne point 
entrer dans une délicatesse de distinction sur la tné- 
sure des degrés. Donc mille coudées arabiques sont 
égales à deux cent cinquante toises, et de plus neuiF 
pieds , qui se peuvent négliger ici. Et, en supposant 
huit cents coudées de compte rond , au lieu de sept 
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cent quatre-vingt-quatorze, il en résulte deux cents 
toises de bonne mesure. Ainsi , le compte de deux cent 
quinze toises^ qui se tire du plan de Jérusalem figuré 
dans toutes ces circonstatM^es, est préférable à une 
plus forte supputation. 

La largeur du terrain de la ïnt)ifti(]uée est, seloti 
Maundrell, de tt*ois cent soixante-dix pas, dont on dé- 
duit cekit cinquante-six toises quatne piedè et demi. 
Or, k mesure du plan revient à environ cent soixante^ 
douze. Et ce qu'on observe ici est que la ftiesure de 
Maundrell perd en largeur la pluà joitafide partie dei^ 
ce qu'elle avoit de trop sur sa longueur. D où Ton 
peut conclure que le défaut de précision en ices me* 
sures consiste moins dans leur produit en général que 
dans leur distribution. Il y a toute apparénice que les 
eâi^ces adhérents à lenceinte de la mosquée, danis 
rintérieur de la ville, ont rendu la mesure de cette 
enceinte plus difficile à bien prendre que celle de la 
ville. Maundrell avoue même que c'est d'une suppu- 
tation faite sur les dehors qu'il a tiré sa mesure. Et le 
détail dans lequel nous n'avons point évité d'entrer 
sur cet article fera voir que, notre examen s'étant 
porté sur toutes les circonstances qui se trouvoient 
données , il n'y a rien de dissimulé ni d'ajusté dans le 
compte qu'on en rend. 

La mosquée qui remplace le temple est singulière- 
ment respectée dans l'Islamisme. Omar, ayant pris Jé- 
rusalem la quinzième année de l'hégire (de J.-G. 637), 
jeta les fondements de cette mosquée, qui reçut de 
rriN^RAiKE. m. 17 



î>58 PIÈCES 

grancU eiobâUissemenU de la part du calife Abd-el- 
Melik, fils de Mervân. Le» Mohomélans ont porté la 
Yéné|r^tioii pour ce lieu jusqu au point de le mettre 
en parallèle ^vec l^ur s^ACtiiaire de la Mecque, le 
nommant Alacsa^ ce qui ^igni^e ejçtpemiun ûve ^te-^ 
rius, par opppsition à .ce sanctuaire^ et il y a toute 
apparence qu'ils se sont fait un objet capital de «renfer- 
mer d^ns sQi) enceinte tout remplacement du Temple 
judaïque y topun a^tiqui Sacnjurufum y dit Gqiiu^ dans 
ses notes gavantes su^ TÂstroi^omie de rÂlfergane^ 
pag. i36. PhocaSy que j'ai déjà cité, et qui écrivoit 
daps le douzième siècle , est précisément de ijtit rryj 
pion, q\ie tout le terrain q^i environne la mosquée 
. ;est lancienne aire du Temple : waXaiov tou (teyal^at» 
vaou Âaipe^ov. Quoique ce temple eû^ éfé détruit, il 
netoit pas possible qu'on ne retrou vâ|; deif vestiges, 
qu'on ne reconnut pour le. moins la trace de ces bâ- 
tisses prodigieuses qui ayoient été faites pour égaler 
les cotés du Teinple et soi^.aire entière, ai| terrain du 
Temple meipe, placé «ur le sommet 4^ mont Moria. 
Xes quatre côtés qui partageoien^ le circuit du Temple 
étoient .fournée vers les points cardipaur di| monde; 
et op ayoit eu en vue que l'ouverture du Teippl^ fût 
.exposée au f&o)eil Ipys^j^t^.em tournant le Samt0.Sanc- 
torum vers le côté opposé. En cela on s'étoit conformé 
à la disposition du tAherna^çleî et cçs circpnst^nçes ne 
souffrent point de difficultés. Or, la disposition de» 
quatre faces se reiqairque.epcore dans l'enceiAte delà 
mosquée ;^^ Jérusalem, dont les cô||9s sont, k treize 
ou quatorze degrés près, orientés conformément à la 
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bott89ôle placée s«nr le plan de M. Délayes. Supposa 
même que la disposition de cette boQssiote dépendiez 
du nord de l'aimant, et qu élite doive souffrir une dé-» 
elinaisonn ocddëntale; qefe de plus t^tte position ne 
soit pas de la plus grande ju««es9e, U peut s'ensuivre 
encore plus de prédsion dans Torientement dont il 
»'agit. On trouve dans Sandys, voyageur anglois, uq 
petit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être nus en 
parallèle pous le mérite avec cetui de M* Deshayes , 
tire néanmoiil84>eaucoi|p d'avantage d'une conformité 
assez générale avec ce plan; et, selon les airs de vent 
marqués sur le plan de Sandys, chaque face du carré 
du; Temple répond exactement à ce qui est indiqué 

Mais ii semble qu'il y ait une égalité établie entre 
Ibb cotés du Temple jud»quiç , ce qui forme uti^ carré 
plus régulier que le terf ain actuel de la mosquée ma- 
hométaner On convient généralement que la mesure 
d'É^échiel dônne= à chacun dés^ côtés cinq cents cdi2^> 
dées* Quoique dan» Thiébreu on lise des verges pour 
dttS' coudées , et dans la Vulgate ealamos pour cahitosj 
là méprise saute aux yeux, d'autant que le ctdcmms 
ne comrprenoit pa» moin« de six coudées; et d^ail- 
leurs la version grecque, faite appeù-emment sur un 
teocte plus coripect, dit'préci$ément TrA^etc itiBVTOXoaCouç. 
RAbbinJehuda, auteur de la Misna, et' qui a rama<sé 
les traditions des Juifo sttr le Temple, dans un temps 
peu éloigné de sa destru^^tioil» (il vivoit sou« Antonin^ 
Bie), s'accorde sur le raême point, dan^ le Traité par- 
tiouliev intitulé MMo^^ on la Mesure. On. né peut 

17. 
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donc révoquer en cloute que telle, étoit en effet l'éten- 
due du Temple. 

Nous avons une seconde observation à faire, qui 
est que cette mesure ne remplira point, non seule- 
ment la longueur, mais même la largeur oU plus courte 
dimension du terrain de la mosquée, quelque dispose 
que Ion puisse être à ne point épargner sur la lon- 
gueur de la coudée. Ezéchiel doit ndus porter en 
effet à supposer cette mesure de coudéie plutôt forte 
que foible, disant aux Juifs captif^ eUi^Sibylone (4oy 
5, et 4^j i3) que, dans la construction d'un nouveau 
Temple, dans le rétablissement de Taùtel, ils doivent 
employer la coudée sur une mesure plus forte d*un 
travers de main, ou d'un palme, que la coudée,. 
Iv Tnf)^eiT0U'înfî)rc<t)Ç3tai irotXawrr^ç, dit la version grec- 
que, in cubi'to cubiti et palmi. Plusieurs savants, et 
entre autres le père Lami, ont pensé que la coudée hé^ 
braïque pouvoit être la même mesure, ou à peu prés,, 
que le dérah du la coudée égyptienne, dont lemploi 
dans la mesure du débordement du Nil a dà mainte-^ 
nir dans tous les temps la longueur sans altération 
(vu les conséquences), et la rendre invariable, maigre 
les changements de dominations. Greaves , mathéma-^ 
ticien anglois, et Cumberland, évêque de Pet^bo-* 
rough, trouvent dans lapplicadon du dérah à divers 
espaces renfermés dans la grande Pyramide , où cette 
mesure s emploie complète et convient sans fraction , 
une preuve de sa haute antiquité. Il est fort probable^ 
au surplus, que les Israélites, qui ne devinrent un 
peuple, par la multiplication d'une seule famille, que 
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pendant leur demeure en Egypte, et cpii furent même 
emplpyés aux ouvrages publics dans ce pays, en durent 
tirer les mesures dont on se servoit dans ces ouvrages. 
Auparavant cela, les patriarches de cette nation ne 
bàtis'sant point, n*étant même point attaches à des 
possessions d'héritages, il n y a pas d'apparence qu'ils 
«ussent en partage, et pour leur usage propre, de8i 
mesures particulières assujéties à des étalons arrêtés 
.et fixés' avec grande précision ; puisque les choses de 
icette espèce n'ont pris naissance qu avec 'le besoin 
qu'on s'en est fait. Moïse, élevé dans les sciences des 
Égyptiens, a dû naturellement tirer de leur mathé- 
Hdatique ce qui pouvoit y avoir du rapport dans les 
connoissances qu'il avoit acquises. Quoi qu'il en soit , 
une circonstance hors de toute équivoque , dans l'em- 
ploi du dérah, est qu'on ne peut donner plus d'éten- 
due à ce qui prend le nom de coudée. Greaves, ayant 
pris sur le nilomètre du Caire la mesure du dérah , en 
a fait la comparaison au pied anglois ; et , en suppo- 
sant ce pied divisé en mille parties , le dérah prend 
mille huit cent vingt-quatre des mêmes parties. Par la 
comparaison du pied anglois au pied f rançois , dans 
laquelle le pied anglois est d'un sixième de ligne plus 
fort qu'on ne l'avoit estimé par le passé, le dérah équi- 
vaut à vingt pouces et demie de bonne mesure du pied 
françois. Partant les cinq cents coudées', sur la me- 
sure du dérah, font dix mille deux cent cinquante 
pouces, qui fournissent huit cent cinquante- quatre 
pieds, ou cent quarante-deux toises deux pieds. Ainsi , 
on a été bien fondé à dire que la mesure du Temple 
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est iftfiériettFâ à l'espace du .terrain de la mosqu^, 
puisque cette mesure n'atteint pas même celle des di^ 
inensions de ce terrain qui prend moins détendue, 
ou sa largeur. Que seroit-ce si on refu«oit àla coudée 
bébraïque, considérée étroitement comme coudée, 
autant de longueur que le dérah en contient? 

Cependant, quand on fait réflexion que le sommet 
du mont M oria n^ pris 1 étendue de son aire que par 
la force de Fart, on a peine à se persuader qu'on ait 
ajouté à cet égard aux travaux du peuple juif,* travaux 
qui, à diverses reprises, ont coûté plusieurs siècles, 
comme Josèpbe l'a remarqué. L'édifice octogone de 
la mosquée étant contenu dans l'espace d'environ qua- 
rante-cinq toises, selon 1 échelle du, plan, l'espèce de 
cloître intérieur qui renferme cette mosquée n'ayant 
qu'environ cent toises en carréf on ne présume pas que 
les Mahométans eussent quelque motif pour étendre 
l'enceinte extérieure au delà des bornes que les Juifis 
n'avoient prises qu'^ surmontant la nature. Ces con- 
sidérations donnent tout lieu de croire que le terrain 
que l'on voit dépendant de la mosquée appartenoît en 
entier au Temple; duquel terrain la superstition maho- 
métane a bien pu ne vouloir rien perdre, sans vouloir 
^'étendre plus loin. Le Père Lami, dan» la distribution 
des parties du Temple, distinguant et séparant l'^^W/t 
GenSium d'avec celui des Israélites, en quoi il diffère 
de Villalpando , a jugé que cet Atrium des Gentils 
étoit extérieur au lieu mesuré par Ézéchiel. Or, il 
semble que la discussion dans laquelle nous venons 
d'entrer favorise cette opinion, et que cette même 
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opinion fourniMe Fenail^oi convenable du terrain qui 
se trouvé surabondant» Lightfoot, dans ce qu'il a éorii 
sur le Temple, cite un endroit du Tcdlmud ajouté au^ 
Middoth, qui dit que le mont Moria sUrpassoit la nie- 
sure des cinq cents coudées; mais ce qui sértoit de. 
cette mesure n!étoit pas réputé saint comme ce qui y 
étcât renfermé. Cette traditioh juive pîbuveroit deui 
choses : Tune, que Taire du mont Moiia avoit été 
accrue au delà même de ce qui se renferme dans là 
mesure d'Ézéchiel, ainsi qu en effet nous remarquons 
que lespace actuel est plus .grand; Fautre, que Fex-< 
cédant de <!ette mesure ne peut mieux s'entendre que 
du lieu destiné ou permis aux Gentils, quun inûtif. 
de vénération pbur le Dieu d'Israël conduisoit à jon 
Temple, mais qui netoient pas regardés comme de 
véritables adorateurs. Ces circonstances ont une singu^ 
lière convenance à ce qui est dit au chap. ii. de VA- 
poeafypsey ou saint Jean , ayant reçu ordre de mesurer 
le Temple de Dieu , datus est nUhi càhmus siniilùf. 
^irgcp, et cUctum est mihî : metire Templwn Déij al-, 
tare y et adorantes in eo^ ajoute ; Atrium ^vero qtiod est 
foHs Templum..î ne metians ilhtd, quoniam dçUian 
est Gentibus. Cet article , ne metiaris, nous donne à 
entendre que , dans la mesure du Temple,^ on a pu 
et.dà même se renfermer d!ms un espace plus étroit 
que l'aire entière du Temple; et ce qui précède, sa« 
voir, Atrium quod est /bris y nous fait néanmoins coii- 
noître un supplément d'espace à cette mesure,. et nou» 
apprend en diéme temps sa destination, Quoniam da^ 
tum est Gentibus, Cet endroit de X Apocalypse, peut 
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avoir lîn fondement absolu et de comparaison (indé- 
pendamment de tout sens mystique ou figuré ) sur 1» 
connoissance que saint Jean avoit conservée duTemple^ 
même de Jérusalem. Josèphe, qui attribue au Temple 
une triple enceinte, désigne indubitablement par là 
trois espaces différents. De manière qu'outre V Atrium 
Sacerdùtum et Y Atrium Ismëlitarum , desquels^ on ne 
peut disputer, il faut de nécessité admettre un troi- 
sième espace, tel en- effet qu'il se manifeste ici. 

Le père Lami, que Thabileté en architecture abeau- 
coup servi dans sa description du Temple, appliquant 
la mesure des cinq cents coudées à l'enceinte de 
YAtrium^âte^ Israélites, et pratiquant un Atrium exté- 
rieur avec une sorte de combinaison dans les propor- 
tions.des.parties. du Temple, se trouve conduit par là 
à attribuer environ deux mille six cent vingt coudées 
hébraïques, au pourtour de son Ichnographie du 
Temple. Ce nombre de coudées sur le même pied que 
ci- dessus, revi^it à sept cent quarante -six toises. Or, 
rappelon&-nous que la longueur du terrain de la mos- 
quée de Jérusalem,' déduite du plan dé cette ville, a 
été dpnnée d environ deux cent quinte toises ; la lar- 
geur, d environ cent soixante-douze. Multiplier cha- 
cune de ces sonmies par deux , vous aurez au- total^ 
sept cent soixante-quatorze toises. Sur quoi on peut- 
vouloir rabattre un cinquantième, ou quinze à seize- 
toises , pour mettre Téchelle du plan au. niveau de ce 
qui a paru plus convenable dans la mesure totale de 
Fenceinte de Jérusalem. Et sur ce pied, il n*y aura 
que treize ou quatorze toises de plus ou de moins- 
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dans la supputation du circuit du terrain qui appar- 
tient au Temple. 11 est vrai que le père Lami a employé 
en quatre côtés égaux la quantité de mesure qui a 
quelque inégalité de partage dans ce que fournit le 
local. Mais qui ne voit que la parfaite égalité dans le 
père Lami n'a d'autre fondement qu'une imitation ou 
répétition de ce qui étoit propre au corps du Temple, 
isolé de X Atrium eqitérieur des Gentils? Et, vu qu'au- 
cune circonstance de fait ne sert de preuve à une sem- 
l)la}>le répétition,** plus aisée vraisemblablement à ima- 
giner que propre au terrain, elle ne peut être regardée 
comme positive. 

Après avoir reconnu quelle étoit l'étendue du 
Temple, on ne peut s'empêcher d'être extrêmement 
surpris que ce qu'on trouve dans Josèphe sur ce sujet 
soit peu conforme au vrai. On ne comprend pas que 
cet historien , qui , dans les autres circonstances , 
cherche avec raison à donner une haute idée de <iel 
édifice , ait pu se tenir fort au dessous de ce qu'il con- 
vient d'attribuer à son étendue. Les côtés du carré du 
Temple sont comparés à la longueur d'un stade , en 
quoi il paroit s'être mépris comme du rayon au dia* 
mètre; et, dans un autre endroit, le circuit du terrain 
entier, y compris même la tour Antonia , qui tenoit à 
l'angle nord-ouest de l'enceinte du Temple, est estimé 
MX stades. Il auroit pu écrire ^^xa au lieu dejÇ, en 
usant du stade qui lui paroît propre dans la mesure 
de l'enceinte de Jérusalem, et dont les dix fournissent 
sept cent soixante toises, ce qui prend le juste milieu 
des supputations qu'on vient de voir. 
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VII. 

DBS MESURES HÉBRAÏQUJBS DE LONGUEUR. 

Je terminerai cet écrit par quelque discussion des 
mesures hébraïques propres aux espaces* Cette discus-» 
sion se lie d'autant mieux à ce qui précède, quelle 
fournit des preuves sur plusieurs points. Il ne paroît 
pas équivoque que la coudée, dite en hébreu iwteh 
(peraleph, mem^ ke) en langue cdldid'que ametJ^,' 
appelée par les Grecs TrUyiyç ' ^'^^ ^^ venu le mot de 
pic, et autrement faki^m j d où les Latins ont pris le 
mot d'ulna, ne soit un élément de mesure qu il soit 
très essentiel de vérifier. La mesure que cette coudée 
a prise ci*dessus par rapport à letendue du Temple, 
paroît assez convenable pour qu elle en tire déjà grand 
avantage. Voyons si elle se peut répéter d'ailleurs, ou 
déduire de quelque autre moyen. 

Si Ion s en rapporte au rabbin Godolias sur Topi-» 
nioil de Maïmonides, la coudée hébraïque se com- 
pare à l'aune de Bologne; et, de cette comparaison, 
le docteur Gumberland^ évéque de Peterborough, a 
conclu la coudée de vingt et im pouces anglois et 
sept cent trente-cinq milliènles de pouces, comme je 
l'apprends d'Arbuthnot ( Thuté desPaid$y Monnaies 
et Mèsutes)^ ce qui revient à vingt pouces et environ 
cinq lignes du pied de Paris ^ et ne diffère par consé* 
quent que dune ligne en déduction^ de l'évaluation 
propre au déràh ou à la coudée égyptienne. 

Mais un moyen de déterminer la mesure à» la ooQ-* 
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dee hébraïque , duquel je ne sache point qu'onait fait 
usage, tout diécisif quil puisse paroître, e^t celui*ci: 
Les Juifs conviennent à définir Xiter sabbaticum, ou 
retendue de chemin qu'ils se permettoient le jour du 
sabbat) en dérogeant au précepte du nw^ chapitre de 
Y Exode, T. 3o : Nullus egrediatur de hco sao die sep* 
timo;'û& conviennent , dis-je, sur le pied de deux mille 
coudées. L'auteur de la Paraphrase ChaUJUaque s'en 
explique positivement, à l'oûcasion du v. 6 du chap. x'^' 
du livre de Ruth. Œcumenius confirme cette mesure 
par le témoignage d'Origène, lorsqu'il dit que le miUe 
étant égal au chemin sabbatique , comprend ^i(t^iX(uv 
Tpyj^âv^ Le Traité des Mesures Judaïques composé par 
saint Epiphàne^ qui , étant né Juif et dans la Palestine, 
devoit être bien instruit du fait dont il s'agit, nous 
apprend que l'espace du chemin sabbatique revient à 
la mesure de six stades. Pour donner à la coudée en 
question plus que moins d'étendue, on ne peut mieux 
faire que d'employer ici le stade ordinaire, dont huit 
l^emplissent l'espace d'un mille romain , et qui semble 
même avoir prévalu sur tout autre stade dans les bas- 
temps. La mesure de ce stade ^ définie à quatre-vingt- 
quatorze toises deux pieds huit pouces, étant multi- 
pliée pat* six, fournit cinq cent soixante -«six toises 
quatre pieds. En décomposant de calcul en pieds , on 
y trouve trois mille quatre cents pieds, qui renferment 
quarante mille huit cents pouces. Et, en divisant cette 
somme de pouces en deux mille parties, chacune de 
ces parties se trouve de vingt pouces et deux cin- 
quièmes de paH«e« Or^ le jfHroduit de ce calcul semble- 
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roit en quelque sorte fait exprès pour servir de véri- 
fication à la mesure déduite ci-dessus. Que 8*en fatit-il 
même que levaluation qui vient d'être conclue ne soit 
précisément la même que celle que nous avons em- 
ployée précédemment pour la coudée hébraïque , en 
la croyant une même mesure avec le dérah ou la cou- 
dée égyptienne ? La diversité d une ligne et un cin- 
quième ne doit-elle pas être censée de petite considé- 
ration dans une combinaison de cette espèce? Outre 
que la diversité ne va pas à un deux-centième sur le 
contenu , il faudroit, pour que cette diversité pût être 
regardée à la rigueur comme un défaut de précision 
dans l'emploi du dérah pour la coudée hébraïque, 
qu'on f&t bien assuré que les six stades faisoient 
étroitement et sans aucun déficit le juste équivalent 
dés deux mille coudées. Il ne conviendroit pas aussi 
de trouver à redire à la compensation que saint Epi- 
phane donne de six stades pour deux mille coudées, 
sur ce qu'il peut avoir négligé d'y ajouter un trente- 
quatrième de stade , ou la valeur de seize à dix ^ sept 
pieds. 

Les Juifs ont eu une mesure d'espace à laquelle, 
outre le terme de bérathy que quelques commenta- 
teurs croient lui être propre, ils ont adapté celui de 
mil (memyjody lamed) au pli^riel miltn. Quoiqu'on ne 
puisse douter que cette dénomination ne soit em- 
pruntée des Romains, cela n'empêche pas que, chez 
lés Juifs, le mille n'ait sa définition distincte et par- 
ticulière, laquelle est donnée sur le pied de deux mille 
coudées; ce qui se rapporte précisément à ce que dit 
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OEcumenius, que Foii vient de citer. Plusieurs en- 
droiu de la Géraàre^ indiqués par Réland {Palœstinay 
vol. i*') pag» 4^0), nous apprennent que les Juifs 
compensent la mesure du mille par sept stades et 
demi» Le terme dont ils se servent poul^ exprimer le' 
stade est ris {reech)jôd, samech)^ au pluriel mm. Il 
peut s'interpréter par le latin cuiriâdum, qui est 
propre à la carrière du stade, cuniculum stadiî, danS' 
Aulu'^elle (Noct. AtUcar. //fr.^i, cap. i). La jonction 
de quatre m/m compose chez les Juifs une espèce de 
lieue, TïQmmée parseh {pe y reschy samechy he}. Dans 
la langue syria(|ue,/MErt» signifie étendre, elparsek 
étendue. Et il est d autant plus naturel que ce. terme 
paroisse emprunté de cette langue, quelle étoit de- 
venue propre aux Juifs dans les temps qui ont suivi 
la captivitév On trouvera dans Réland (p. 397) un en* 
droit du TalmUd qui donne positivement la définition 
du mille judaïque à deux mille coudées, et la composi^- 
tion de la parseh de quatre mille. Les deux mille cou^ 
dées assujéties à la mesure précise du dérah , font 
cinq cent soixante-neuf toises deux pieds huit pouces« 
En multipliant cette somme par quatre, la parseh se 
Urouve de deux mille deux cent soixante- dix -s^t 
toises quatre pieds huit pouces. Cette mesure ne dif** 
Ck*e presqu'en rien de tiotre lieue françoise, com* 
posée de deux lieues gauloises, et dont vingt -cinq 
font presque le juste équivalent d'un degré. 

Le docte Réland , partant de la supposition que le 
alille judaïque n'est point différent du mille romain ^ 
et comparant le non^re de deux mille coudées dans 
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Fun, à celui de.cinq mille pied$ dam Vautre, conclut 
la coudée à deux pied$ et demi. Mais, quoiqu'on ne 
puiste dîftconyenir que retendue de la domination ro- 
maine n ait rendu le mille romain presque universel, 
toutefois il est bien certain que la mesure de ce mille 
ne peut être confondue avec celle qui nous est donnée 
du mille judaïque. Et outre que levalgation de la 
coudée qui résultèroit de Téquivoque est naturelle- 
ment difficile à admettre , excédant la vraisemblance 
en qualité de coudée, une simple comparaison de 
nombres, destituée. des rapports essentiels, ne peut se 
soutenir contre une définition positive, et qui éprouve 
des vérifications. Il y a un êndrcMt de là- Gémare qui 
définit le chemin dune journée ordinaire à dix pêtr- 
saut ( tsl est le pluriel de parseh)^ Si la- pai^seh équiva- 
loit quatre mille» romaine, il en rësuheroit quarante 
milles. Mais les ancien» ne vont point, jusque là dans 
cett* estimation : Us s*en tiennent communément à 
vingt^cinq milles, ou deux cent» stades, et si Héro- 
dote (Jiv. v) y emploie deux cent cinquante stades, il 
faut avoir égard' à ceque Tosage des stades à dix au 
mille est propre, à cet histoonen en béauoonp d'en- 
droksJIies géographes orientaux conviennent aussi sur 
ce nombre de vingtrcinq milles pour Te^pace dune 
journéecommuneyoeque lesMaix)Ktës qm ont traduit 
la GéoQ^aiphie (f El-^Ednsi dans l'état où nous lavons , 
ou plutôt.son extrait, onif noté dans là Ptréface de leur 
trbduotioa. Et , quand les Qriei^tauii' ont para varier 
sur. le «nombre des milles., en marquant qndi^efoi» 
trenteau: lien dè'vingttdmqi, o'est à •raison de 1^ diffe- 
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t^ce de» milles y qu'ils n'ont pas tonjoure employés à 
la rigueur sur le pied du mille arabique, dont les vingt- 
daq peuvent équivaloir trente ou trente et un d'une 
e^ce plus ordinaire. Par 1 évaluation qui est propre 
à là parseh^ les dix faisant la compensation de trente 
milles romains, il est évident qa*une mesure sensible-* 
ment supérieure. sort des bonnes de ce dont il s'agit. 
Le père Lami .a objecté à.Villalpando, sur une pareille 
opinion, que la :foudée hébraïque égâloit deux pieds 
et demi romains^ que la hauteur de Tautel de$ pai^- 
fttins étant indiquée dé deux coudées, il auToit fallu 
que la taille du psèlra qui faisôit )e service et répan- 
'^oit Fenceos sur cet autel eijit été gigantesque^ il est 
eoidstajî^queies convenaneef que nous avons rencon- 
trées sur le local ^ à 1 égard du Teinple, n'auroient 
point eu lij$u«veo. Une mesure de la coudée plus forte 
d'aviron un quart que céll0 qui est ici donniee. Le 
pied romain s'éyaluant mille trois cent six dî^^iè^es 
de ligne du pied dé Paris, les. deux pieds et demi ren^ 
leçment trois cent vingttsix ligneset demie, bu vingt^ 
sept pouces deux lignes et demie. On remarquera 
même, au sui|)ilus,. que Yillalpando attnbuoit encore 
au pied romain quelque, excédanît sur cette définition, 
^e n'ai Qbseirvé cirdessus la cpnvenance fortuite qt|i 
^e i;encojatroit eiitpe la parseh et nbtire Ueisé françoise^ 
que pour çommu^quèr à eétte. parseh l'idée èe ce 
quÂnou^est.propofeel lamil^. Maisila même oonve" 
nance e^tre, U paJrseh 6t upe ancienne mesura oriei^* 
taje.ne 4oit p^% i^tj^e égfilemeuit regardée cçifune Veffet 
du hasard.. Çett€^tiS3^Uéiné eoiixeai|noe sek'a plutâS'b 
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vérification d une «eule et même mesure. J'ai &it voir, 
dans le Traité des Mesures itmércures^ que le stade, 
qui revient à un diadème du mille romain, convenoit 
précisémient à la mesure des marches de^Xénophon , 
et qu'en conséquence de l'évaluation faite par Xéno- 
phon lui-même^ du. nombre des stades en parasanges, 
il paroissoit constant que trente stades répondoient à 
une parasangCk Cette compensation n'a même rien que 
de conforme à la définition précise qu'Hérodote, Hé- 
sychius^ Suidas, ont donnée de la parasange. En mul" 
tipUant par trente la mesure de soixante-quinze toises 
trois pieds quatre pouces , à laquelle le stade de dix au 
mille est défini, on aura par ce calcul deux mille deux 
cent soixante-six toises quatre pieds. Or, cette évalua- 
tion de la parasange n'est qu'à onze toises de la parseh; 
de manière que deux pieds deux pouces de plus sur 
la définition du stade qui sert à composer la para- 
sange mettroit le calcul rigidement au pair. Si même 
on veut donner par préférence dans la supputation 
qui résulte de la comparaison que saint Epiphane a 
faite du mille judaïque ou chemin sabbatique avec six 
stades ordinaires, savoir cinq cent soixante-six toises 
quatre pieds, et qu'on multiplie cette valeur par 
quatre , pour avoir la parseh , on rencontrera précisé- 
ment les deux mille deux cent soixante -six toises 
quatre pieds , qui sont le produit de nos trente stade». 
Qui ne conclura de là que la parseh n'est autre chose 
que la parasange persane, babylonienne, comme on 
voudra l'appeler?, La parseh ne renferme*t-elle pas en 
ellerm^e la composition des trente stades, puisque 
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le mille jucbuqtle, la quatrième partie de ia parseh ^ 
est compare par les Juifs à sept stades et demi ? Ajou- 
tons que tes noms de parseh et de parasange ont assez 
d'affinité pour concourir arec Tidetitité de mesure ; 
et que^ comme les termes de para et de parseh trou- 
vent dans lancien langage oriental , chaldaïque, de 
même que syriaque, une interprétation propre et litté- 
rale qui ne peut renfermer de sens plus convenable à 
regard de la «chose même ^ c'est acquérir indubitable- 
ment la signification propre du mot de parasange. La 
parseh n'étant point mentionnée daïis les Livres saints^ 
il y a tout lieu de croire que les Juifs ne l'auront 
adoptée que depuis leur captivité dans le pays de 
Babylone. 

Mais remal^qiiet quel etichs^nement de convenances ! 
La définition de la parasange à son existence indé- 
pendamment de ce qui constitue la parseh; car cette 
parasange dépend d'un stade particulier, lequel se 
produit par des moyens tout^à-fiiit étrangers à ce qui 
paroît concerner ou intéresser la parasange même, 
conune on peut s'en éclaircir par le Traité que j'ai 
donné des Mesures. La parseh, d'un autre côté, sort 
d'éléments absolument différents, et prend ici son 
principe de ce que la coudée égyptienne paroît une 
mesure de la plus haute antiquité, et dont il semble 
vraisemblable que le peuple hébreu ait adopté l'usage. 
Sur ces présomptions (car jusque-là il n'y a, ce semble, 
rien de plus), l'applicatioli de cette coudée à la parseh 
trouve une vérification plus précise qu'on ne pourvoit 
oser l'espérer, dans ce qui se doit coticlure de la me- 

ITINI^EAIHE. m. iS 
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sure que saint Épiphane donne de la quatrième partie 
de la parseh» Toutes ces voies différentes ^ doBt au- 
cune n a de vue sur lautre ^ conduisent néanmoins aux 
mêmes conséquences, se réunissent dans des pointa 
communs» On ne pourroit se procurer plus daocord 
par des moyens concertés. Qu'en doit-il résulter? Use 
garantie mutuelle, si Ipn peut employer cette exprea* 
sion « de toutes les parties et circonsiances qui entrent 
dans la combinaison. 

La connoissance positive de la coudée hébraïque 
est un des principaux avantages d'une paareiUe dîseoa- 
sion. U est bien vrai que le père Lann, ainsi que quel- 
ques autres savants, avoit déjà proposé la mesure du 
dérah pour cette coudée , mais sans en démontrer po- 
sitivement la propriété, ou la vérifier par des applica- 
tions de la nature de celles qui viennent d'êire pro- 
duites. Il semble même que la précision decette mesure 
ait en quelque manière échappé au père Lami, puia- 
que, nonobstant sa conjecture, sur le dérâb^ il conduA 
la coudée hébraïque à. vingt pences (liv. i, chap. ik, 
sect. i): NcSf dit4l, cubitum Hébrç&'umfaùimmwgit^ 
pollicum. 

La coudée hébraïque étpit composée de six paliMli 
mineurs, et ce palme est appelé en hébrau tcipiacÂ 
{tethy phe^ hheth). La version des Septadte a reudu 
ce mot par celui de %(ùs!SL\,t^ , qui est propre ali palsne 
dont il s agit , et que Les définitiona données par Hésy- 
dûus et par Julius Pt9llux fixent à quaure iMigii^ Au: 
conséquent la coudée contanoît iringttquatre. doigts ; 
et c'est en effet le nombre de cUvistoiis que poiite la 
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coudée égyptieDUe ou dénih , sur la coloime d« M/uas, 
qui est le mlpmètre près de Fostat ou du Vieux Caire« 
Aimlfeda est cite par Kircher, pour dire quela coudée 
légale des Juift, la uiême que legypûenne, contient 
vingt-quatre doigts» Dans Piodoré de Sicile (Ut» i)p 
lorsqu'il parle du nilomètre qui eiditoit à Memphis^ 
et qu'il appelle He4Xo<n&o«Qç , ou trouve mention non 
seulement des coudées qui en fisiisoient la divttion, 
mais encore de^ doigts, ^ocxtuIouc, qui étoient de sub** 
division par rapport à la coudée. 

En conséquence de la mesure qui est pnopre à cette 
coudée, le tophach ou palme revient à jtrois pouces 
cinq lignes de notre pied; et j'observe que cette me-^ 
sure particulière a l'avantage de paroîti\e prise dans la 
nature. Car, étant cenaée'relative à la largeur qu'ont 
les quatre doigts d'une main fermée , comme Pollux 
s'en ei^lique, l'étude dès proporOûiis entre les paiv 
tâes du oorps peut tàwt voir que cette mesure oon» 
viendra à une statue d'environ cinq pieds huit pouœi 
françois; et cette hauteur de stature, qui £arit le juste 
équivalent de six pieds gi«oa, passe plutôt la taille 
commune des hommes qu'elle ne s'y confond Mais si 
le palme, qui fait la sixième partie de la coudée hé- 
braïque, prend œtte convenance avec une belle et 
haute stature, et qu'on ne ssaiiroit passer sensiblement 
saM donner dane I1& gigantesque, il is'ensnivra que la 
meMH'e de cette coudée ne peut, en tant que coudée, 
participer à la même convenance. Le père Lami^ en 
fixant la coudée hébraïque à vingt pouces, en a €0|[icfhi 
la haoteàr des paixiarclics k quatre-vingts ^uoe» , ou 

18. 
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six pieds huit pouces, ce qui e^t confotme en propor^ 
ûon à ce principe de Yitru^e : Pes aitituditds corporis 
sextcBy cubitus quartœk Sur cette proportion, la mesure 
prise du dérah produiroit sept pieds moins deux 
pouces. Si une telle hauteur de taille devient admis- 
sible, au moyen dune distinction particulière entre \à 
race des premiers hommes et letat actuel de la nature^ 
toujours est-il bien constant que la mesure de la cou- 
dée en question excède les bornes que les hommes ont 
reconnues depuis long- temps par leur stature ordi-^ 
naire. De manière que, relativement à la hauteur de 
la taille à laquelle la mesure du palme paroit s'assortir 
en particulier, ou cinq pieds et environ huit pouces j 
la coudée proportionnelle tilroit qu*à environ dix- 
sept pouces. Ovy les rabbins* paroissent persuadés que 
Ion distinguoit la coudée commune de la coudée lé- 
gale et sacrée, dont l'étalon étoit déposé dans le sanc^ 
tuaire; et cette coudée commune différoit de l'autre 
parla suppression d'un tophach. Ainsi, se réduisant à 
cinq tiphuchim (pluriel de tophach) ou à vingt doigts^ 
et perdant la valeur de trois pouces cinq lignes, sa lon-^ 
gueur revenoit à dix'^ept pouces et une ligne. Quoique 
le père Lamiait combattu la tradition judaïque. sur 
cette coudée commune, toutefois la grande analogie de 
proportion qui s'y rencontre lui peut servir d'appui. 
Le témoignage des rabbins trouve même une confir- 
mation positive dans la comparaison que Josèphe a 
faite de la coudée d'usage chez les Juifs avec la coudée 
attique. Car, cette coudée se déduisant de la propor-* 
tion qui lui est naturelle avec. le pied grec, lequel sa 
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coqipare à mille trois cent soixante parties 6u dixièmes 
de ligne du pied de Paris, revient à deux mille qua- 
rante des Q^nmss.parties , ou deux cent quatre lignes, 
qui font dix-sept pouces. Rappélons-nous, au surplus, 
ce qui a été ci-dessus rapporté d*£zéchiel, en traitant 
de la mesure du Temple, Iprsqull prescrit aux Juifs de 
Babylone d employer, dans la réédification du Temple, 
une coudée plus forte d'un travers de main que l'ordi- 
oaire. Ce travers de main n étant autre chose que le 
palme mineur, ou, tophach, n est-ce pas là cette dis^ 
tinction formelle de pl}is ou de moins entre deux cou- 
dées, dont la plus foible mesure paroît même prévaloir 
par lusage? Mais.,, en tombant d'accord que la cou-* 
dée inférieureétoit adini,e durant le second Temple, 
on pourroit. par délicatesse, et pour ne porter aucune 
atteinte au précepte divin, qui ne souffre qu'un seul 
poids , qu'une seule mesure , vouloir rejeter la coudée 
en question pour les temps qui ont précédé la capti- 
vité : en.quoitout(efois on ne seroit^ point autorisé ab- 
solument par le silence de TEcriture , puisque , dans 
le DeuféronQme (cap. ui, vol. 11), la. mesure du lit 
d'Og, roi de Basan, est dpnnée en coudées prisé)» de 
la proportion naturelle de Thomme, in cubitoviri; 
ou , selon la Yulgate , cul mensuram cubîti "viriUs. nta-t 
nus* Bien qu'un nombre infini de mesures, qui enché-^ 
risjient sur leurs prii^cipe^. naturels, par exemple, tout 
cç que nous appelpus^ pieds , sans entrer dans un plus 
grand. détail^ autorise suffisamment la dénomination 
de CQudée dans une mesure aussi forte que celle qui 
paroît propre à la coudée égyptienne et hébraïque ; 
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toutdbi», la oottiddétalioA de cet principes devient 
souvent essentielle diins tu dMCittskm de» tnesores, et 
il ne' laot point la perdre de Tue. Geu à elle que j'ai 
dû la déeouTen» du pied naturel , dont la mesure et 
Temploi ont trouvé leur discussion dans le Traité de^ 
Meneres ItinémirM que j*ai donné. 

Nous avons donc dans cet écrit une anâdyse des me^ 
sures hébraïques qui, bien qu'indépendante de toute 
application particulière, se concilie néanmoins à la 
mesure d enceinte de Jérusalem et de Tétendae du 
ternie y selon' que cette mesure se ^duit des diversea 
indications <le l'antiquité eoniiéréesaveole l^eal même, 
n paroît une telle Kaison entre cet différents objets 
iei réunis, qu'ils sembienr, dépendants le» uns des 
autres^ et se prêter, sur ce qui les regaide, une mu- 
tuelle confirmation. 



DISCUSSION DE LA COUDÉE ARABIQUE. 

J'ai pris engagement , au sujee d'un article qin in- 
téresse la mesure du Temple, d'entrer en discussion 
sur la eondée arabique , à la suite des mesures hé- 
braïque»; 

Cette coudée, ^dêfttga ou àerah^ est de trois sortes, 
l'ancienne, la oomimxne et la noire< Là pi>6niîère , qui 
tire sa dénomination de ce qu'on ptiétend qu'elle eus- 
toit du temps des Persai^, est cc»oposée de trente- 
deux doigtt; la seconde de vingt-quatre, sel#n In 
définition plus ordinutre et naturelle,* la troisième 
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tient le nûieit , et est ettimée TÎngt-sept doigts. On 
diftingiie la première par l'addition de deux palmes 
aux six palme» qui sont Tëlëment dé la seconde , et 
qui loi ont été communs avec la coudée égyptienne 
et hébraûque. Ces définitions se tirent ainsi de Fextrait 
d'un arpenteur oriental , dont on est rederabie à 
Golius, dans, les notes dont il a illustré les éléments 
d^astromomie de TAlfergane. (^^.pag. y 4)' 

De ces trois coudées, celle à laquelle il semble qu'on 
ctoive avoir plus d'égard, surtout par rapport à l'usage 
et à unç plus grande convenance avec ce qui est de 
Tespèce de coudée en général , est la commune. Et ce 
qui devient essentiel pour parvenir à en fixer la me- 
sure , je dis que celle qui se déduit de Fanalyse de la 
mesure de ta terre, faite par ordre du calife Aima- 
moun, dans les plaines de Sinjar, en Mésopotamie, 
ne petit se rapporter mieux qu'à la coudée qualifiée de 
commune ou ordinaire. Selon la narration d'Abul- 
feda sur la mesure d'Almamoun y te degré terrestre sur 
le méridien fut évalué cinquante-six milles arabiques 
et deux tiers; et FAIfergane (ch. VIII) dit que le mille 
en cette mesure étoit composé de quatre mille cou- 
dées. En prenant le degré à cinquante-sept mille toises^ 
de compte rond (par la raison dont nous ayons cru 
devojjr le faire en parlant de ta mesure du Temple), 
le mille arabique revient à mille six au plus près. Les 
mille toises font la coudée de dix-huit pouces; et, si 
l'on veut avoir égard à l'excédant de six toises, il en 
résultera une ligne et à peu près trois dixièmes de 
ligne par delà. 
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Le docte Golius a cru'qu*il étoit.qoestioB.'de la 
coudée noire dans, la mesure d'Âlmamoun , sur. ce que 
TÂlfergane s*est servi du terme de coudée royale, 
pour désigner celle qu'il a pensé être propre à cette 
mesure. Il faut convenir d ailleurs que lopinion veut 
que cette coudée doive son établissement ^ à Aima- 
moun , et qu elle fut ainsi appelée, pour avoir été prise 
sur. le travers de main ou palme naturel d*un esclare 
éthiopien au service de ce prince, et qui s'étoit trouvé 
fournir plus détendue qu'aucun autre^ Mais, outre^ 
que l'arpenteur cité par Golius applique 1 usa|[e i^ la 
coudée noire à la mesure des étoffes de prix dans 
Bagdad, la proportion établie entre les différentes 
coudées arabiques, est d'un grand inconvénient pour 
l'application de la coudée noire à la mesure de I9 
terre sous Almamoun. Remarquez, i^ Que la coudée 
noire , avec lavantage de trois doigts sur la coudée 
commune, n'auroit poii\t toutefois d'excédant trop 
marqué sur la portée ordinaire , si son évaluation 
n alloit qu'à dix-huit pouces.; a^ Que la coudée com- 
mune, qui seroit à deux pouces au dessous, pourroit 
conséquemment paroître foible, puisque nous voyons 
que la coudée d'usage chez le^ Juifs, malgré son in- 
fériorité k l'égard de la coudée légale, s'évalue au 
moins dix -sept pouces; 3<> Que la coudée Ancienne , 
qui est appelée hashémide, ne monteroit par propor- 
tion qu'à vingt et un pouces et quelques lignes, quoi- 
qu'il y ait des raisons pour la vouloir plus.foçte. Car, 
celon le Marufide , la hauteur de la basilique de Sainte- 
Sophie, qui, du pavé au dôme, est de soixante-dix- 
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huit coudées hasbémides , «évalue par Éyagrius à cent 
quatre-yipgts pieds^ grecs; et par une suite de la pro» 
portion qui est entre le pied grec et le nôtre , la cou^ 
dée .dont il s'agit montera à vingt-six pouces et près de 
deux lignes. Ce nest pas même assez, si Ion s*en rap 
porte au module de la coudée hashémienne du Ma- 
rufide y qu'Edward Bernard dit être marqué sur un 
manuscrit de la bibliothèque d'Oxford, et qu'il évalue 
vingt-huit pouces neuf lignes du pied anglois , ce qui 
égale à peu de choses près vingt-sept pouces du pied 
de Paris. Les mesures données par le Marufide de la 
longueur et largeur de Ssdnte-Sophie, savoir : cent une 
coudée d'une part, et quatre-vingt-treize et demie de 
lautre , feront la coudée plus forte, si on les compare 
aux dimensions de Grelot, quarante-deux toises et 
trenterhuit. La comparaison n'étant point en parfaite 
ansjogie,. il résultera de la longueur près de trente 
pouces dans la coudée , et de la largeur vingt-neuf 
pouqes trois lignes de bonne mesure. 

Je sens bien que l'on po.urroit se croire en droit de 
prétendre que l'évaluation quelconque de la coudée 
ancienne c^u hashémide ait une. influence de propor- 
tion sur les autres coudées , et qu'elle fasse monter la 
commune à vingt pouces trois lignes, en se conformant 
à rétalon n^éme.de la coudée hashémide, puisque la 
comparaison apparente entre ces coudées est comme 
de quatre à trois. Mais, un tel raisonnement ne suffisant 
pas pour sjiipprimer et rendre nulle l'analyse de cou- 
dée, résultante, de la mesure positive du degré ter- 
restre sous Almamoun, quand même cette mesure ne 
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9fScoit pas /ugée de la jdvt granée précision, il sera 
toujours naturel de présumer qu'il ny $, point de proc 
portion entre les différentes coudées arabiques qui 
•oit plus propre à cadrer k cette analyse de coudée , 
que la coudée commune. Et la coudée noire y sera 
d autant moins coBTenable, qu'en conséquence de la 
mesure hashémide, elle devoit monter à yingttdeux 
pouces et neuf lignes. 

Thévenot, dont Texaetitude et l'habileté afu dessus 
du commmt des voyageurs sont assez connues, ayant 
remarqué dans une géographie écrite en persan, que 
le doigt, la quatrième partie du palme, la vingt-qua- 
trième de la coudée, étoit défini à six grains d^orge 
mis à côté l'un de lautre (définition qui est en ei¥et 
universelle chez tous les auteurs orientaux) , dit avoir 
trouvé que la mesure des six grains d'orge multipliée 
huit fois, revenoit à six pouces de notre pied; d'où il 
conclut que la coudée ec»nposée de cent quarante- 
quatre grains doit valoir un pied et demi ( Voyez liv. II 
du second Voyage , ch. VU. ). Or, n'est-ce pas là ce qui 
résulte, noa seulement de 4a mesure du degré t€»r- 
restre par ordre d'Almamoun, mais encore de 1 appli- 
cation spéciale que nous faisons de la coudée com- 
mune à cette mesure? Je remarqua que la coudée 
noire, paf proportion avec la mesure* analysée de la 
lx>mmuDe, sera de vingt pouces et quatre à cinq lignes 
par delà, ce qui, pour le dire en passant, prend beau- 
coup de convenance avec la coudée égypt^nne et hé- 
braïque. Or, cette coudée noire n ayant excédé. la 
commune que parce que le travers de msûn de TÉ- 
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thiopien, ou le palme qu on prenoit pour étalon, sur- 
passoit la mesure plus ordinaire, non parce qu'il fut 
question de déroger à la définition de la coudée sur 
le pied de six palmes : n est-ce pas en effet changer 
très sensiblement la proportion naturelle que d*aller 
à vingt pouces et près de demi, tandis que les six 
palmes grecs, quoique proportionnés à une stature 
d'homme de cinq pieds huit pouces, connue il a été 
remarqué précédemment, ne s'évaluent que dix-sept 
pouces? Si ces convenances et probabilités ne s'éten- 
dent point à la comparaison qui est faite de la coudée 
ancienne ou hashémide avec les autres coudées, di- 
sons que cette comparaison n'est vraisemblablement 
que numéraire à l'égard des palmes et des doigts, sans 
être proportionnelle quant à la longueur effective. Ne 
voit-on pas une pareille diversité entre des mesures de 
pieds, bien qu'ils soient également de douze pouces.^ 
Et pour trouver un exemple dans notre sujet ménle, 
quoique la coudée noire excédât la commune de la 
valeur de trois doigts des vingt-quatre de cette com- 
mune , avoit-on pris plus de six palmes pour la com- 
poser.»* 

Cette discussion de la coudée arabique, qui ne 
regardé qu'un point particulier dans ce qui a fait l'ob- 
jet de notre Dissertation , m'a néanmoins occupé d'au- 
tant plus volontiers , que je n*ai point connu que ce 
qui en résulte eût été dévelpppé jusqu'à présent. 
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QUESTIONS. SOLUTIONS. 

ê 

L«ft beys qui ^u- Il y a à peu près cent cin- 
TementTunU sont-ils quinte ans que les beys de 

Tares ou Arabes? A _ . ^ , / 1» ^ -w 

quelle époque ytéti^ T**®^ ^«^ ^^^^^^^ 1 autonté auX 

sèment se sont-ils em* deyS; mais llfi n'ont pas gardé 
parésdeiWitégie ^^^ révolutions la puissance 

les deys aToieatàttpa- * 

«tant ? qu'ils avoient usurpée. Le parti 

des deys l'emporta sur eux à 
plusieurs refurises, et ne fut en- 
tièrement abattu qu'en 1 684 , 
par ia fuite du dey Mahmed- 
Icheleby^ dépossédépar Mah- 
med et Aly-Bey, son frère. 
Une monardbie héréditaire s'é- 
tablit, abrs, et Mahmed - Bey , 
auteur de la révolution, en fiit 
la pTemiére tige* Ce nouvel 
ordre de choses fut aussitôt 
interrompu qu'établi : le dey 
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SOLUTIONS. 



d'Alger y ayant à se plaindre 
des Tunisiens, vint expUquer 
^es prétentions à la tête de son 

t3 octobre 1689. armée , init le siège devant Tu- 
nis , s^en empara par la fuite 
du bey y et fit reconnoître à sa 
place Ahmed -ben -Chouques. 
Mahmed-Bey, ayant réussi à 
mettre dans son parti les Ara- 
bes des frontières / s'avança 
contre Ahmed-ben-Chouques , 
lui livra bataille^ la gagna , et 

t3 juillet fr695. vint mettre le fîége devant 

• • Tunis. Son compétiteur s'étant 
retiré à Alger après l'issue de 
la bataille , Mahmed-Bey par- 
vint sans peine à s'emparer de 
la capitale ; il y établit de nou- 
veau son autorité^ et la con- 
serva jusqu'à la mort. Ramadan 
Bey y son frère, lui succéda :1a 
bonté de soii caractère annonça 
aux Tunisiens un règne tran- 
quille : elle ne les trompa pas , 
mais elle causa sa perte. Son 
neveu Mourat, fils <f Aly -Bey , 
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QUESTIONS. SOLUTIONS. 

impatient de jouir du trône 
auquel il étoit appelé, profita 
de l'indolence de son onde , se 
révolta , le fit prisonnier et le 
fit mourir. Le règne de Mou- 
rat, trop long pour le bonheur 
du peuple , fiit signalé par des 
cruautés excessives. Le Turc 
Ibrahim-Cherif en arrêta heu- 
reusenient le cours , en Tassas^ 
sinant. La branche de Mahmed- 
Bey se trouvant éteinte par ce 
meurtre, Ibrahim pouvoit sans 
peine se faire reconnoître bey 
par le divan et par la milice. 
Dans la suite, ayant été fait 
prisonnier dans une bataille 
qu'il perdit contre les Algé- 
riens , l'armée élut , pour le 
remplacer , Hassan - ben - Aly , 
petit -fils d'un renégat grec. 
Une' nouvelle dynastie com- 
mença avec lui, et elle s'est 
soutenue jusqu'à ce jour sans 
interruption. Le nouveau bey 
sentit bien qu'il ne seroit pas 
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SOLUTIOÎIS. 

sûr de topa pouvoir tant qu'I- 
brahim seroit vivant. Cette 
confiidératioti le porta à tenter 
divers âotoyens pour l'attirer 
auprès de hû. Il y réussit en ^ 
publiant qu'il n'étoit que dé- 
positaire de l'autorité d'Ibra- 
brm f et qu'il n'attendoit que 
sa présence pour abdiquer. 
Ibrahim , trompé par cette 
soumission i^parente y se ren^ 
dit à Porto •'Farina, où on lui 
triAcha la tête. 

Hassan-ben-Aly régnoit pai- 
s&IemMt; il ne manquoit à 
«Km bofnheur que de se voir un 
bérilier ( mais ne pouvant avoir 
d'ehÊmt d'aucune des femmea 
^'il àvoit prises , il se décida , 
à désigner pour sont successeur 
Aly-^y , son neveu , qui com- 
tnandoit les camps. Plusieurs 
aosiées se passèrent ainsi , lors- 
qu'il se ttouYB. , dans une prise 
faite par tes corsaires de la ré- 
genoè^ tifle femme génoise qui 
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Iiit mise cUtiis le harem d'Has- 
sâii-beil-Afy . Cette femme , qui 
hii phit , devint enceinte ; lors- 
que sa grèlssësse fut constatée, 
il assèmdpla son divan, et lui 
d«;mandà siy en cas c^ue cette 
femme qu'A iavoit en vain sol- 
Udtée de 9^ faire turque vînt 
â lui donner un prince, il pou* 
vioil être reconnu, et lui suc- 
céder 2 le divan opina que cela 
lie poUvoit être , à moins que 
Tésebve elirétienne n'embras- 
âàt la loi de Mahomet. Hassan- 
l$6ii-Al)r fili de nouvelles in- 
stances auprès de son odalisque 
qm se décida enfin à se risnier. 
Elle aceoHoha d'un prince, qui 
fut nommé âîahmed - Bejr , et 
en eut ônsoiite deux autres, 
Mahmoud et Aly-Bey. Hassan- 
ben - Aly, se voyant trois héri- 
tiers , fit cofmioitre à son neveu 
Aly-Bey que , le ciel ayant 
changé Fordre des choses , il 
ne pouvoit plus lui laisser le 

ï9- 



a92 PIÈCES 

QUESTIONS. SOLUTIONS. 

* . trône après lui; mais que, vou- 
lant lui donner une preuve 
constante de son amitié , il al- 
loit acheter pour lui la place 
de pacha. que la Porte nom- 
moit encore à Tunis. Le jeune 
bey se soumit à la volonté de 
son oncle, accepta la place pro- 
mise , et prit le titre d'Aly-Pa- 
cht. Son ambition parut satis- 

; faite; mais il affectoit un conten- 

tement qu'il n'éprouvoit pas, 
poiircouvrir les grandsdesseins 
qu'il avoit conçus : il soufîroit 
impatiemment de voir passer 
le sceptre en d'autres mains 
qiie les siennes; et, pour s'é- 

i . pàrgner cette honte, il s'enfiiit 

de Tunis à la montagne des Os- 
seletis, se mit à la tête d'un 
parti qu'il s'étoit fait secrète- 
ment , et vint attaquer son 
oncle , Hassan-ben-Aly. Le suc- 
cès ne répondit pas à son at- 

ii , , tente. U fut défait, et, se voyant 

obligé de quitter son asile , il 
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seréfugia à Alger ; pendant son 
exil il intrigua y et, à force de 
promeisses, il engagea les Al- 
gériens à lui donner des se- 
cours. Ils s'y décidèrent , mar- 
. 1735. chèrent à Tunis , et, après une 

victoire complète , ils obligè- 
rent Hassan-ben-Aly à quitter 
sa (Capitale , et à se réfugier au 
Kairouan. A la suite de la guerre 
civile, qui amena la famine, ce 
prince fugitif quitta le Rai- 
rouan pour aller à Sousse. 

tJn capitaine françois , de 
la Ciotat , nommé Mareilbier^ 
qui hii étoit attaché depuis 
long-tenîps, lui donna des 
preuves dé son dévouement , 
> en allant continuellement lui 

; ciièrchep des blés et des vivres : 
le prince lui en faisoit ses obli- 
gations, 'qu'il devoit remplir en 
cas que Ja fortune le remît sur 
/ . lè'trorie. Mais elle lui devint 

dté plus en plus contraire ; et , 
tt ' privé; de .toute ressource, il se 
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décidiai à envoyer ses enÊints à 
Algfir^ qui semble être le re- 
luge ée tous |es princes fugitif 
de Tûiiis> espérant pouvoir les 
y pejddnâre ^mais , lorsqu'il s'y 
disposait, ¥ounnes -Bey , fils 
aîné d'itly •! Pacha , le surprit 
dfttts aa fuil^yet lui trancha lui-" 
oiéaue ia^^ Aly-Pacha , défait 
de son ptins dangereux enne^ 
mi 9 p^yoisfioit devoir jouir 
d'nn sort paiaible ; mais satran*^ 
quiUité fctt troublée par la di-^ 
Vîsi^iKa qui se mit entre ses en-^ 
iÎEmts. Mahmed-Bey, l'un d'eux, 
et pour lequel il avoit de la 
prédilection^ forma le projet 
d'iBalever à Younnes-Bey , son 
mïéj le ^réœ qui lui étoit dé- 
vdbu* Il t&cba en conséquence 
d'indisposer son père contre 
saa frèna^ et y réussit. Aly-Pa- 
cha , ftéNduit par ses raisons , 
vsûulut le £ûre arrêter; Youn*^ 
ne&l'apprit, se révolta, et s'em- 
para du château de la Gaspe c^ 
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de \k vâle êë Tunis : il y fut 
lopcé par Aly -Pacha et obligé 
tte se réfugier à Alger. Mah* 
meà - Bey , débarrassé d'un 
concurrent dangereux, songea 
aussi à se défaire de son cadety 
"et i\ \m & donner du poison^ 
Il ae & rèGonnoître héritier 
^MPéfiômptify et paroissoit devoir ~ 
jouir un jour du sort que ses- 
crimes lui avoîent préparé , 
lorsque lés choses changèrent 
4e#iee. Lô Tîiie d'Alger éprouva 
U*ie d^ €èk résolutions si fré- 
«fueatès daiis les gouverne- 
ments nqiiHtaires ; un nouveau 
dey fut nemmé , et le choix dé 
la mflice tomba sur le Turc 
Aii-Tchâouy, Il avoit été pré- 
cédemment en ambas^de à 
Tunis y et y avoit reçu un af- 
front de ce même Yôunnes- 
Bey, qui se voyoit réduit à 
implorer sa protection. Loin 
d'avoir égard à ses prières , il 
prit, pour se venger, le parti 
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des en£mts dlIassaii-benrAly , 
en leur donnant des troupes , 
commandées par le bey de 
Constantine y pour le replacer 
pur le trône. 

Le succès couronna leur en- 
treprise ; ils s-accagèrent la ville 
de Tunis , et firent prisonnier 
Aly-Pacha qui fut immédiate- 
ment étrîinglé. Mahmed-Bey , 
fils aîné d'Hassan-ben-Aly, fut 
mis sur le trône. Ce bon prince 
ne régna que deux ans et demi , 
et laissa deux enfants en bas 
âge, Mahmoud et Ismaïl-Bey. 

Aly-Bey, son frère, lui suc- 
céda avec promesse, dit-on , de 
remettre le trône aux enfants 
de son frère , lorsque Tainé ser 
roit en état de Toccuper. Le 
désir de le perpétuer dans sa 
propre race l'empêcha de la 
tenir. Il chercha peu à peu à 
éloigner ses neveux du gou- 
vernement et à y élever son fils. 
Il montra le jeune Hamoud au 
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peuple, lui donna le comman- 
dement des camps, et enfin sol- 
licita pour lui, à la Porte , le 
titre de pacha : il assura par 
là le sufïrage du peuple à sop 
.fils, et, à force d'égards, il se 
rendit si bien maître de l'esprit 
de ses neveux , qu'à sa mort , 
a6 mai 178a. arrivée en' 178a, ils se désistè- 
rent eux-mêmes de leuçs» pré- 
tentions , et furent les premiers 
à saluer Hamoud-Pacha , leur 
cousin, unique bey de Tunis. 

Depuis cette époque, l'état 
n'a été troublé par aucune ré- 
volution, et ceux qui poiu*- 
roient en exciter paroissent 
trop bien unis au bey pour leur 
en supposer l'envie. 

Le souvenir des malheui^s 
passés , le spectacle des troubles 
d'Alger, ont trop appris aux 
Tunisiens à quel point il faut 
se méfier de l'esprit inquiet et 
renouant des Turcs, pour les ad- 
mettre dans le gouvernement. 
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II*. 

Quelles sont les na- 
tt^iM^ie^yEurope aux- 
^[i^Ues J^\(A » açcAT- 
dé d|M. capitulations? 
A quelle époque et 
i iqMclitf Aouâiticifts 
QR^|-elk« ^té accor- 
dées? Existent - elles 
encore? 



PIECES 

SOLUTIONS. 

Àusei left bey^ ont-ils peu à peu 
cherché à abolir l'autorité que 
les Turcs avoient usurpée : ils 
«e sont attachés à les éloigner 
des places importantes de Tad^ 
ministration réservées aux in- 
itigénes «t aux Géorgiens , et à 
ne leur laisser absolument que 
celles qui n'ont plus quune 
ombre d'autorité. Ainsi donc^ 
quoique la ÉimiUe régnante soit 
«regardée comme turque puis- 
que Hassan *ben-Aly descend 
d*un renégat grec, le gouver- 
nement doit être considéré 
comme maure. 

n% xvn% xvm«. 

La 3?>ance, l'Angleterre, la 
HoHande , la Suède , le Dane- 
marck et l'Espagne sont les 
nations européennes auxquel- 
les Tunis a accordé des traités; 
on peut même comprendre 
dans ce nombre Venise, mal-» 
gré la guerre actuelle qu'elle 



merce? 

XTIII*. 

ibien y 
'maisons étrangères 
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it»iif. a avec, cette régence, et l'Em- 

QueiieftsoDtiÉ&ca» perei^r, làoiht le pavillon n'a 

i^owquioïud^cai?. ^^g aJbsA'tu qu*en raison de sa 

des nations cpi per- ™pture avec la Porte. Les Ra- 
kiettcm à hvn oo»* gusois, coittipie tributaires du 
^8 dç f^irç le çom. :^aHdTSôigneur, ont aussi leur 

itraitfé, mais sans pavillon et 

s^s. cx>iiiimrce, et seulement 

Combien y a^t-iide j fraj^idiise de Icurs ua- 

aisons étrangères ^ 
éiakliies à Tonift po» irlg«tio^S» 

ïwr çowwçrce, eç 4ç Les capillilations de la Fran- 

quclie nation ces mai- m • ^ i i 

sons somHîllts? Sont- ^« ^"^^^ Tufiû^ ^""^^ ^^^ P^^s an- 

«Heq tqq^» 4^1^ h çi^nos; eU^s datent de i685, 

capitale? Quoiqu'il y en ait d'antécé- 

iïr<Ka. Qtt 9 Téw. deiit^ ^t qui n'existent plus , 

v:es cniestions , ainsi . ^ i / 

^ne quelques .mre, «* <!«» »« 8ont pas rappelées 
M^^i^tei, à c^iiw KJiattsoQ tjtti^é. Celui de l'Angle- 

dn rapprochement tWPCftéléfeit cinq OU six mois 

nu'elles ont entre 

«ilc9, apuès ^ et odtui de la Hollande 

/;: ^. »peii d'années ensuite. La paix 
Wvî' i J ^s aoitre^ nations nommées 
'\^ÔLV:<^ ci-dessu^ n'a pas une époque 
*^' iplias réculée que celle de qua- 

rante à ciiiquante ans. £n don- 
nant ioi ua nésumé des capitu- 
4aKtioHS de il€| France^ on peut 
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juger de celles des autres na- 
tions , puisque c'est sur ces 
capitulations qu'on a à peu 
près calqué les leurs. Par un 
article des traités , et relative- 
ment à ce qui se pratique à la 
Porte envers les ambassadeurs, 
le consul de France à Tunis a 
le pas sur les autres consuls. 
Sa Majesté lui accorde le titre 
de consul général et de chargé 
î des affaires, parce que, d'un 

coté , il est dans le cas d'admi- 
nistrer la justice aux maisons 

• ^ établies sur l'échelle et aux na- 

vigateurs qui y abordent , et 
que, d'un autre, il traite des 

' intérêts des deux puissances^ 

Tous les consuls ont le droit 

; de ÉBiire le commerce , à l'ex- 

ception de celui de France au- 
quel cela est défendu, sous 
peine de destitution : cette sage 
défense est fondée sur ce qu'il 
pourroit se trouver juge et 
partie en miéme temps, et de 
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plus un concurrent trop puis- 
sant pour les marchands 7 puis- 
que la considération attachée 
à sa place lui feroit aisément 
obtenir la préférence dans les 
affaires. 

Les autres nations n'ayant 
aucun négociant établi sur 
l'échelle, par une conséquence 
contraire, permettent à leurs 
consuls de faire le commerce. 

En 1787. ^ y ^ ^^^^ maisons de com- 

merce établies à Tunis, toutes 
françoises, et fixées dans la 

capitale, 
tip. IIP. 

A combien fait-on ^^ feiisoit monter à quatre 
monter la population ou cinq millions d'amcs la po- 
derempire? Sont^^e p^iation de l'empire avant la 

les Mam>e8 ou les Ara- ^ ^ ^ , 

bet qui sont les plus pestc ; mais OU peut dire qu'elle 
nombreux ? Paient-ils en a enlevé environ un hui- 

rimpôt par tribu ou ^. > 1 •■ j » ■■ 

parLdiTiduîY.-t-U ^^^^ ' *« nombre des Arabes 
qmlqœ proportion surpasse celui des Maures. 

dans les imposition»? fl ^^^ ^gg impôts OUI Se 

Y a-t-il des Arabes ' 

fixés dan. la viUe? paient par tribus et d'autres 

par individus : il n'y a absolu- 
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QUESTICHfSL 



IV*. 

Y a-f-il dans le 
cotait dil^ tùryàtJtméf 
ou SI» les ficontièi'eft^ 
beaucoup de tribus 
qui se refusent aux 
knpOMtion*? Sont -ce 
les Maures ou les Ara- 
bes qui sont les plus 
indociles ? Quels sont 
les plus riebes deé 
Maures ou des Arabes? 
Les boi^^es errantes 
affhtntnt'éllM <|ae^ 
qiAefeis 1^ tecrcS» des. 
babitants de& Tilles 
poilr lei ctiltftér ou 
pdar y Mre pairvâ 
leuri trotipeaiu ? £4 
quoi consistent ces 
troupeaux ? 
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• 

ment aucune règle pour met- 
tre qurique proportion dans 
les impots, et rien en général 
ne dépend plus de l'arbitraire . 
Il y a des Arabes fixés dans la 
ville, mais ce ne sont pas les 
citadins les plus nombreux. 

IV. 

U y à quelques tribus sur les 
frontières qui se refusent par- 
fois aux impositions , mais les 
camps (jn'on envoie pour les 
prélever les contraignent bien- 
tôt à payer. Ce sont en général 
les Arabes qui sont les plus 
indociles. Il est à présumer que 
les Maui^ sont plus riches^ en 
ce qu ils se livrent en même 
temps à l'agriculture , au com- 
mence ^ aux nmmi&ctitres et 
aut eàfiploisy tandis qtie lés 
premiers se bornent à l'agri- 
culture j les horde» errant»» 
afferment souvent des terres 
des habitante des villes^ soit 
pour les cultiver , soit pour y 
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de propriétaires de 
Ifrres? Ces proprié- 
taitfSb sont-ilft touai 
dmoÈ iëB viMtn^ ou y 
en à'^i^il encore dans 
des maisons isolées 
oti daiis des villages ? 
Ces devtiîer* oe sont^' 
ils pas exposés aux 
brigandages des hor- 
des errantes? 
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faire paître leurs troupeaux 
qui consistent en gros et en 
menu bétail y en chameaux , 
qui leiu" servent pour le trans- 
port , dont ils filent le poil y 
et dont le lait leur s&tt de 
nourriture : ils se nourrissent 
souvent de Tanimal lui-même. 
Les beaux chevaux Sont de- 
venus très rares; les Arabes 
s'étant dégoûtés d'en élever, 
fatigués de voir le gouverne- 
ment ou ses employés leur 
enlever à vil prix lé moindre 
cheval passable. 

V*. 

Qtu>iqae le bey possède 
beaucoup de terres , quoiqu'il 
y en ait beHucoup dont les 
révolus apjiartiennent à la 
Mecque , il ne laisse cependant 
pas d'y avoir quantité de pro- 
priétaires ^ ils sont dans les 
villes^ dans les villages, et 
même dans des habitations 
i$ciée^f et , dans cette position, 
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peu exposés aux brigandages^ 
des hordes errantes. 

A combien peut Autant qu'il est possibie d'é- 

s'élever le reyenu de ^gj^^^^ J^g finances d'un état - 

l'état ? Quels sont les -, -, t i 

objetsqui le forment? «O»* l^L plupart deS reveuUS 

Les dépenses ordi- sont annuellement aux en- 

nairesleconsomment. ^j^^j.^ ^^ ^^^^ ^^^ ^^^^ 
elles en entier, ou . ' . " , 

peut-on en mettre une partie consiste en vexations , 

partie en réserve ? on peut faire monter à vingt- 

it-on que e ey q^g^^p^ millions les reveuus du 

ait un trésor, et un ^ 

trésor considérable? bey de Tunis. Les objets qui 

les forment sont les douanes , 
les permissions de sortie pour 
les denrées 9 le bail des diffé- 
rentes sommes d'argent que 
donne chaque nouveau gou- 
verneur y et dont la somme est 
toujours plus considérable par 
les enchères annuelles , le re- 
' venu de son domaine , la dîme 
qu*il prend sur les terres, le 
produit des prises , la vente des 
esdaves, etc. etc. Il s'en &ut 
que les dépenses consomment 
annuellement le revenu dont 
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iiiie ^^tà& est mise en réserve 
chaqiKe nonée. 

Il n'y a point de doute que 
le bey n'mt un trésor considé- 
raJ»!^, et qu'il augmente sans 
cesse ) la plus sordide avaricç 
étanj: un de ses défauts. La 
paix de i'Ëspagne vient d'en- 
fler ce trésor de quelques mil- 
tio^^ et Veiiise ne tardera pas 
à eA .faire de même. 

Algj^ f^ Constantiné font 
patifois de fortes saignées à ce 
trésdr^ que le gouvernement 
jde Tunis pôurroit garantir de 
\mr^ attw^tesy s'il en em- 
pbyoit uûe partie à l'entretien 
de ^es places , à celui de sa 
marine et de quelques troupes 
disciplinées. 
VII^ . . VII*. 

,, ^ .'"''^ ^T^""^ ^ nombre des esclaves chré- 

d esclayes çniietiens a 

Tanit ? In a-Ml été tieUS^à TûHÎS CSt aSSCZ COIlsidé- 

mditté aan» lea d» rablc , et îs*«t beaucoup accru 

niières années , et à- j • i / 

quel prix? De'queiie d^pois^tielques années, en rai. 
narion éMiem-ât^ «on de fe jeunesse et de Fesprit 

zTiirÉRAiRE; III. ao 
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militaire du bey qui encourage 
la course, en faisant sortir lui- 
même beaucoup de corsaires. 
• On ne peut précisément savoir 
le nombre de ces esclaves, 
parce qu'on en prend et qu'on 
en rachète fréquemment : ils 
sont en général Napolitains, 
Vénitiens, Russes et Impériaux. 
Dans ce moment^îi Naples feiit 
racheter les siens le plus qu'elle 
peut. Gênes parfois, Malte presr 
que jamais; mais la religion 
fait quelquefois des échanges , 
dans lesquels Tunis gagne tou- 
jours, ne relâchant j amais qu'un 
Maltois pour deux, trois et 
quatre musulmans. 
Depuis répoquc du Le rachat des esclaves ap- 
prince Paterno » le parteuauts au bey, qui sont le 
rachat ordinaire a été plus grand nombre, cst fixé à 

fixé à trois cents se- ir o ^ 

quins vénitiens, et six dcux Cent trente sequins vénl- 
ceots piastres les ra- tiens pour les matelots , et 
chats doubles. ^^^^^ ^^^^ soixante pouT tes 

capitaines et les feiômes , de 
quelque âge qu'elles soient ; les 
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Vlll". 

Quel est le nombrci 
des troupes qu'entre^ 
tient le bey , et de 
quelle nation sont- 
tilles ? Cbnibien lui 
coûtent -elles? Sont- 
elles un peu discipli- 
nées et aguerries ? Où 
sont-elles placée ? 

Nota. A l'expédition 
de Tripoli , U bey à 
fait une augmentation 
considérable dans les 
ti'oupes. il SI enrôlé 
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particuliers suivent assez ce 
prix y dont ils se relâchent ce-> 
pendant quelquefois , soit à 
raison de la vieillesse de les-^ 
clave j soit à cause de sou peu 
de talent. Quel mensonge ! 
pour ne pas dire plus. On peut 
assurer que le sort des ésclaveà 
à Tunis est en général fort 
doux; plusieurs y restent ou y 
reviennent après avoir été ra- 
chetés : quelques Uns obtien- 
nent leur liberté à la mort de 
leur maître ou de son vivant. 

vnp. 
Le bey entretient environ 
vingt mille hommes , cinq mille 
Turcs, Mantelucks ou Rrou- 
goulis : ces derniers sont na- 
turels du pays, mais fils de 
Turcs ou de Mamelucks, ou de 
leur race; deux mille spahis 
Maures, sous le commande- 
ment de quatre agas, savoir 
l'aga de Tunis, duKairouan^ 

du Kef et de Bejea; quatre 

ao. 
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quasi tout lei jeuuéê cents Ambas Maures 9 sous le 
Kroogou^jluToyau- commandement du bachic- 

piai de dOT^ centÉ; te^b^ leur chef; deux mUle ou 
ce qoi fait qu'anjonr*- déuiÉ mille cinq cents Zouavas 

d'hui le. troupes ré- Ji^^^g J^ ^^^^ J^ ^VS, SOUS 
gléei coûtent au gou- i j . „ 

reniement environ les Ordres de leur hodgia. Il 
iept cent mille piaa- existe environ vingt mille hom- 
tres par an. ^^^ enrôlés dans les corps de 

Zouavas, mais le gouverne- 
ment n'en paie que deux mille 
cinq cents au plus : les autres 
ne jouissent que de quelques 
franchises, et servent dans les 
oooàsions extraordinaires. 

Onze à douze mille Arabes 
de la éampagne, des races des 
Bërdes, Auledt^ Seïds, Auledt 
Hassan r etc. ^ etc., totnpris tous 
collectivement sous le nom de 
• MajsergUis : cent -ci serrent 
pour accompagner les camps 
et les troupes réglées^ pour 
veiller sur 1^ mouvements des 
Arabes tributaires, et particu- 
lièf^Botent stlr quelques chefs 
- d'Arabes} indépendants qui sont 
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cavapés sur les confins de Tunis 
et de CoM^fitme. 

Lias Turcs y Mamelucks et 
Krotigoulie, qui représentent 
r.ancieDQe milice^ coûtent au- 
jourd'hlii au gouyernement 
s^t cent [mille piastres de Tu- 
nis et ^us^ par an. 
Il n'y a aujourd'hui Jjdi ^ns grande partie des 
^edeuxcompaf^iû^ Mamelûcks est destinée à la 

^eMaipelucks, seule* . i i i j- • / 

ment d'enyiron ylngt^ garde Ûu bey, divisee en quatre 
jwq.ehsiim»» Qooapagniesi chacune de vingt- 

oinq' Mamelucks. Ceux-ci , ou- 
tre leur pai^ , ont tous les six 
mois vingt piastres de gratifica- 
tion et quelques petites rétri- 
butions en étoffes et en den- 
rée$« Ils sont aussi porteurs des 
ordi^és que le gouvernement 
fait passer aux gouverneurs et 
cheiks. Lorsque ces ordres ont 
pour objet des contestations de 
particuliers 9 c'est à ceux -ci- à 
les entretenir pendant leur mis- 
sion. 

Quelques Turcs et Krdugou- 
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lis sont aussi employés à la 
garde du bey , et on leur fait à 
peu près les mêmes avantages 
qu'aux Mamelucks : le gouver* 
nement ne. les emploie que 
dans^les affigtires qui ont rap« 
port à la milice. Il en est dç 
même des Ambas Maures et 
' des spahis. 

Près de \^ moitié des soldats 
est à Tunis. Elle est destinée à 
la garnison de la ville et au 
camp : le reste est réparti sur 
les frontières, 

SAVOIR : 

V.' 

A Tabarque 6oa 

Gafsa 75 

Gerbis 75 

Mehdia.,, 5o 

Galipîa 5o 

Hamamet 5o 

Bizerte • i5o 

Porto-Farina 1 00. 

La Goulette 3oo 

Total 1460 

Çn compte environ huit 
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cents Zouavâs employés dans 
les garnisons , 

SAVOIR : 

A Gerbis loo 

Zarsis a5 

Beben a5 

Gouvanes *5 

Guèbes ^5 

Hamma. a5 

Haxe aS 

Spusse a5 

Taburba , 5o 

Sidi-Daoud ^5 

Dans les châteaux de Tunis. 1 5o 

V Total 600 

A Aubarde 200 

La Goulette « . 5o 

, fOTAL 75o 

Le gouvernement emploie 
le reste des Zouavas qu'il sou- 
doie au camp qu'il envoie tous 
les ans sur les frontières de 
Tripoli. 

IX*. IX*. 

Ya-t-îi quelques Dcux caravaucs font, cha- 

caravaaes dans le t j ^^«.«.^^1A« 

royaume? Où vont- q»»® »»«««» ^«* yO^A^^ règles 

oU«? Font-eltiN un à Tunis; l'une vient de CQqsr 
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eoBiiiiero6 «uMMéM- tantine et l'autre de Godemes. 
bU? Quels sont le. (^^^ j^ Constantine se renou^ 

objets déchanges? ii i •*. x J- f • V 

Rendent- elles qudr- velle huit k dix tois 1 année, 
que chose au gouyer- achète de la mercerie, de la 

nement? • «n • j j j 

quincaillerie, des drogues, des 
épiceries, du drap, des toiles, 
de Fargenterie, dés bijoui et 
des bonnets de la fabrique de 
Tunis^ qu'elle paie avec du bé- 
tail , des bernus et des piastres 
fortes coupées. Celle de Go- 
deines fait rarement plus de 
trois voyages; elle apporte des 
nègres , achète de la mercerie , 
de la quincaillerie, des toiles, 
d'autres articles détaillés ci- 
dessus, et généralement tout 
ce qui peut servir à alimenter 
le cc^mmeroe qu'elle fait dans 
1 auténetir de l'Afrique : le gou- 
vernement ne retire aucun 
droit direct sur ces caravanes. 
x\ X*. 

Le gomttneÉOiétt |^s b^àiiches de Commerce 

8*65^11 réservé quel- i ^ ^ > *. ^ 

que branche de ^m- <ï«« ^ «©Uvernement s est re- 
mem? servées sont les cuirs, les cires 
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XV, 

A quelles sQmmes 
^ «put montées, l'an^ 
née dernière .( 1 787 ) , 
les exportations de 
Tunis pour le Levant, 
et les importations du 
Leyant à Tunis ? 
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qu'il abandonne anmiefiement 
à une compagnie de Jui& ou de 
Maures , moyennant une rétri- 
bution de draps, d'étoffes , ou 
d'argent; les soudes ou barils 
qu'il vend au plus offrant; la 
pèche du thon, dont le pri- 
vilège se paie annuellement 
vingt mille francs; celle du 
corail y pour laquelle la com- 
pagnie d'Afrique paie annuel* 
lement à peu près la même 
3onuae. 

U est de toute impossibilité 
de calculer y même d'une ma- 
nière approximative 9 les ex- 
portations de Tunis poiir le 
Levant. Les douanes ^ disper- 
sées dans les différents ports du 
royaume , ne tiennent que des 
registres informes : il se fait 
d'ailleurs beaucoup de contre- 
bande que lesgouverneurs et les 
douaniers facilitent , parce que 
lepremierprofitleur en revient. 
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XII*«tXIU«. ^„ ^,„ 

XII« et XIII*. 
XIP. 

A quçUes sommes L^ tableau succinct et aussi 
se sont montées» à la fidèle qu'il est possible ,' que 

même époque, les ex- j,^^ ^^ ^^^^^ ci-après, ré- 
portations de Tanu ^ ^ 

pourrËorope, et les pondra pleinement à ces deux 

importations de ITEa- questions, 
rope à Tunis ? 

^ Résultats des États de commerce 

de Vannée 1787. 

Dans quels- ports 
ont été faits les char- Les ndarchandises que 
gements » et par les nqus ayons ijQaportées de 

vaisseaux de quelle Tunis montent à 59225,844 

nation de l'Europe au. Celles que nous avons 

du Levant a eu lieu extraites, à. 4,(534,53^1 

ce commerce ^ Reste donc en excédant 

de p 59i,3i3 

En résumant ces deux 
premières sommes qui font. 9,860^37 S 

En comparant ce total 
à celui du commerce ac- 
tif et passif de toutes les 
nations étrangères , qui 

monte à S,io8,4 77 

Il résulte que la balance 

çst en notre faveur k^l^'^fi^ 

Il en est de même des 
tonnages respectifs ; le 
i^ôtre monte à. . . T.. . . • 12,806 
Celui des étrangers, à 

T 6,870 

Le nôtre l'emporte de T. 5,936 
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Les étrangers eux-mêmes 
ont mis en activité une partie 
de nos bâtiments. Les charge- 
ments ont été £siits à Tunis, 
BizertCy Porto-Farina, Sousse 
et Gerbis ; quant aux marchan- 
dises d'entrées, elles entrent 
toutes dans le royaume par le 
port de la Goulette. 

Selon la note mise au bas 
des Questions de M* Tabbé 
Raynal, il se trouve que l'im-- 
portation de Marseille à Tunis 
ne s*est élevée , en 1 787 , qu'à 
1,009,963 1., tandis que d'a- 
près l'état ci-dessus elle mpntç 
à 5,225,844 liv. La différence 
étonnante qui se trouve entre 
ces deux calculs provient de 
ce qu'on n'a compté dans les 
premiers que les marchandises 
proprement dites, tandis qu'on 
y a ajouté l'argent reçu de 
Marseille, et les traites tirées 
directement sur cette place, ou 
par la voie de Livourne : ces. 
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QUESTIOIÎ», 



XIV*. 

Y a-t-il beaucov^ 
4e propié^aires d* 
terres? Ces proprié'* 
tés sont-elles considé- 
rables et assurées? Le 
gouyememeiLt n'hé- 
rite-t-îl point de ceux 
^uî ne laissent pas 
d*€nfants, comaae il 
hérite de tous ses 
agents ? 



SOLUTIQP^. 

deuK objets se montent à 
49I11 5^881 L; et c'est effective- 
ment y à peu de chose près , 
F/exoédant qiv se trouve en es- 
pèces de ce calcul y à celui qui 
a été Tiemis d'ailleurs à M. l'ab- 
bé BaynaL 

XIV. 

Il est impossible de savoir 
l'évaluation des propriétés en 
i<màs de t^res, ainsi que la 
proportion qu'il peut y avoir 
entre les domaines , les pro- 
priétés particulières^ et la masse 
générale. Le gouvernement 
possède en propre une grande 
partie de terres, mais il n'a au- 
cun cadastre des .propriétés 
particulières. Il perçoit la dîme 
sw les récoltes , et rien sur les 
fonds de terres ; de manière 
que tant que les champs d'un 
par^ulier restent en friche , 
ils n^ rapportent absolument 
rien au gouvernement. On ne 
Ydit pc^nt ici de grands pro- 
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QUESTIONS. SOLtfTIOWS- 

pfiétaires de terres comme en 
Europe. Toute propriété est 
sous la sauvegarde de la loi et 
n'éprouve que très rarement 
l'avidité du fisc. Le gouverne- 
ment j depuis quelque temps ^ 
et partictrlièrement sur la fin 
du règne d'Aly-Bey , s'est assez 
respecté lui-même pour ne pas 
toucher aux biens de ses sujets 
et même à ceux de ses agents 
qui, après avoir fait des for- 
tunes assez considérables et en 
avoir joui paisiblement , en ont 
laissé la propriété à leurs héri- 
tiers* 

Lefe Han^fis ( ce terme gféné- 
rique désigne les Turcs et les 
Mamelucks ) qui meurent sans 
enfants ou autres héritiers lé- 
gitimes, peuvent disposer, se- 
lon la loi^ du tiers de leurs 
bi^s, et le fisc hérite du reste< 

Il hérite aussi de tous les 
Mekkis ( ce sont des Maures ) 
qui ne' laissent point d'en&nts 
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QUESTIOiK* saujTwm. 

mSSkm^ Amies Bâriliers scmt 

des filles , le fisc entre en par- 
tage avec elles selon la loi. On 
appelle bèn^elmengi Fagent du 
fisc chargé du recouvrement ; 
il fait vendre les biens-fonds ou 
mobiliers, et en verse le pro- 
duit dans la caisse da domaine. 

Quel est le nombre Le gouvernement entretient 
des bàtimeou corsai- ordinairement quinze à vingt 

res qu'entretient le . .i • ^ ^ 

gouTernement? De corsaires ; ils Consistent en 
quelle espèce sont ces trois grosses barques de vingt 
Wtiments ? Quel es. pièces de canou, et de cent 

le port ou ils se uen- ^ ■ iw . 

nent? trente nommes d équipage , 

On Ta augmenté quelques chebecks de moindre 

dernièremeitdedeux j.^^^ ^^^ galiotes et des fdou- 
kerlanglisches y dun ' o 

gros bâtiment suédois qucs. Portô - Farina est le seul 
qu'on a percé pour p^^ q^î scfve aux armements 

^infft-quatre pièces de j . * - j 

caiTon; et d'un cbe- ^u pnnce. Lcs corsaires des 
beck dont la France particqliérs ne sont pas plus 
lui a fait i»résent. nombrèùx , et à peu près dans 

la même proportion de forces ; 
ils arment et ils désarment dans 
tous les ports du royaume, et 
s'attribuent la dîme sur toutes 
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les prises que font les corsaires 
particuliers. 

XVI'. XVI'. 

Quel est le droit Tout bâtiment en lest ne 

qne paie chaque bA- *. ^ "LA^i m. 

Lem? Qqel est le P^^^ "^^ î *^^* bâtiment qui 
droit que paie chaque décharge paie dix-scpt piastres 
marchandise d'expor. ^^ demie , et autant s'il charge. 

tation ou d*importa- _. * _ . , 

tion? Le dr6h est-ii Lcs François , pour les mar- 
ie même pour toutes chandiscs Venant de France ^ 

les nations de l'Eu- ^^ ^^^^ j^ pavillon frailCO^, BC 
rope et pour les gens '^ '^ ^ 

du pays? A-t-îi varie paient quc trois pmir eent; 

depuis quelques nu- sur Ics marchandises venant 

d'Italie ou du Levant, les An- 
glois f huit pour cent ; sttf 
toutes les marchandises ^ de 
quelque endroit qu'elles viéti^ 
lient, les autres nations euro- 
péennes , un peu plus un peu 
moins que ces derniers. Les 
indigènes quelconques paient 
onze pour cent sur les mar- 
chandises venant de chrétienté, 
et quatre pour cent sur celles 
venant du Levant. 

Quant aux bonnets, la prin- 
cipale fabrique du pays, le gou- 



320 PIÈCES JUSTifICATiVES. 
QUESTIOmS. SOLUTIGfNS. 

vernement , pour exciter Fin- 
dustrie , n'exige aucun droit de 
sortie. 

Quant aux marchandises 
d'exportation, qui consistent 
en denrées, le gouvernement 
n en accorde la sortie que selon 
les circonstances, et perçoit un 
droit plus ou moins fort selon 
la quantité des demandes. Ce 
6lé« de huit à dit droit cst sur le blé, de douze à 
maboud»etpin«,orge quinze piastres le caffis; de 

piMr^i*plJ,hmle «nq a neuf sur lorge ; de 

deux et demie à trois quatre et demie sur tous les lé- 

P''""^ *', P°" **• gumes et autres menus grains ; 

proportion de la m«- d'une trois-quarts sur le métal 

sure qui est plus d'huilc. 
grande. 

N. B* On peut calculer à uiie livre douze sous la 
piastre de Tunis , le caffis à trois charges un quart de 
Marseille; il faut trois métaux environ pour faire la 
millerolle, la rotte ayant environ un quart de plu» 
<^e la livre. H ne fiaut que quatre-vingts rottes pour 
l^irë ntl <|uintà) , poids de table^ 

riN DU KI^KOIRE. 



NOTES. 



NOTE A. 

Cette note faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

« Cependapt la barque s'approcha > et Septimius se leva 
« le premier en pieds qui salua Poiupeius, en langage ro- 
<c main, da nom d'Imperator, qui est à dire, souverain 
«( capitaine y et Achillas le salua aussi en langage grec, et 
« luy dit qu'il passast en sa barque, pource que le long du 
« rivage il y avoit force vase et des bans de sable , telle- 
« ment qu'il n'y avoit pas assez eau pour sa galère; mais 
« en mesme temps on voyoit de loing plusieurs galères de 
« celles du roy, qu'on armoit en diligence, et toute la coste 
« couverte de gens de guerre, tellement que quand Pom- 
« peîus et ceulx de sa compagnie eussent voulu changer 
« d'advis, ils n'eussent plus sceu se sauver, et si y avoit 
« d'avantage qu'en monstrant de se déffier, ilz donnoient 
« au meurtrier quelque couleur d'exécutçr sa meschancetév 
« Parquoy prenant congé de sa femme Gomelia^ laquelle 
'( desjà avant le coup faisoit les lamentations de sa fin, il 
« commanda à deux centeniers qu'ilz entrassent en la barque 
« de l'Égyptien devant luy, et à un de ses serfs affranchiz 
« qui s'appeloit Philippus^ avec un autre esclave qui se 
« nommoit Scynes. Et comme ja Achillas luy tendqit la main^ 
« de dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et 
A son filz , et leur dit ces vers de Sophocle : 

Qui en maison de princiî entre, devient 
Serf, qaoy qtt'il soit libre quand il y vient. 

iTiNÉaAiKE. m. ai 
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« Ce furent les dernières paroles qu'il dit aux siens , quand 
n il passa de sa galère eala barque : et pource qu'il y avoit 
«c loing de la galère jusqu'à la terre ferme, voyant que par 
« le chemin personne ne lui entamoit propos d'amiable 
« entretien, il regarda Septimius au visage, et luy dit : « Il 
« me semble que je te recognois, compagnon , pour avoir 
*( autrefois esté à la guerre avec moy. v L'autre luy feit signe 
« de la teste seulement qu'il étoit vray, sans luy faire autre 
« réponse ne caresse quelconque : parquoy n'y ayant plus 
« personne qui dîst root, il prist en sa main un petit livret ^ 
« dedans lequel il avoit escript une harengue en langage 
« grec y qu'il vouloit faire à Ptolomaeus, et se meit à la lire. 
<i Quand ila vindrent à approcher de la terre, Cornelia, 
« avec ses domestiques et familiers amis, se leva sur ses 
« pieds , regardant en grande détresse quelle seroit l'issue. 
< Si luy sembla qu'elle devoit bien espérer, quand elle 
« apercent plusieurs des gens dq roy, qui se présentèrétit 
« à la descente comme pour le recueillir et l'honorer : mais 
« sur ce poinct ainsi comme il prenoit la main de s on af- 
« franohy Philippus pour se lever plus à son aise , Septi- 
« mius vint le premier par derrière qui luy passa son espée 
ft à travers le corps, après lequel Salvius et Achillas des- 
« gainnèrent aussi leurs espées, et adonc Pompeius tira sa 
« robe à deux mains au-devant de sa face, sans dire n'y 
« faire aucune chose indigne de luy, et endura vertueuse- 
<t ment les coups qu'ilz lui donnèrent, en souspirant un peu 
« seulement; estant aagé de cinquante-neuf ans, et ayant 
« achevé sa vie le jour ensuivant celuy de sa nativité. Ceulx 
« qui estoient dedans les vaisseaux à la Jrade, quand ilz 
« aperceurent ce ineul'tre, jettèrent une si grande clameur, 
« que Ton l'entendott jusques à la coste, et levant en dili- 
« gence les anchres se mirent à la vaile pour s'enfouir, à 
« quoy leur servit le vent qui se leva iocûBtiBenC hÙB aussi 
« tost qu'ilz eurent gaigné la haute mer, de manière q^e les 
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« Égyptiens qui s'eppareilk>ient pour vogaer après eulx , 
« quand ils veirent cela, s'en déportèrent, et ayant coupé 
« la teste en jettèrent le tronc du corps hors de la barque, 
« exposé à qui eut envie de veoir un si misérable spectacle. 
R Philippus son affranchy demoura toujours auprès, 

< jnsques à ce que les Égyptiens furent assouvis de le re- 
'< garder, et puis l'ayant lavé de l'eau de la mer, et enve- 
« loppé d'une siene pauvre chemise, pource qu'il n'avoit 
« autre chose, il chercha au long de la grève, où il trouva 
« quelque demourant d'un vieil bateau de pescheur, dont 
<c les pièces estoient bien vieilles, mais suffisantes pour 
« brusler un pauvre corps nud, et encore non tout entier. 
« Ainsi comme il les amassoit et assembloit , il survint un 

< Romain homme il'aage, qui en ses jeunes ans a voit esté 
« à la guerre sous Pompeius i si lui demanda , « Qui es tu , 
« mon amy, qui fais cet apprest pour les funérailles du 
« grand Pompeius? » Philippus luy respondît qu'il estoit 
« un sien affranchy. « Ha, dit le Romain, tu n'auras pas 
« tout seul cest honneur, et te prie , veuille-moy recevoir 
« pour compagnon en une si saincte et si dévote rencontre, 
« afin que je n'aie point occasion de me plaindre en tout et 
« par tout de m'estre habitué en pays estranger, ayant, en 
« récompense de plusieurs maulx que j'y ay endurez, ren- 
« contré au moins ceste bonne adventure de pouvoir tou- 
« cher avec mes mains, et aider à ensepvelir le phis grand 
« capitaine des Romains. » Voilà comment Pompeius fut 
« ensepulturé. Le lendemain Lucius Lenlulus ne sachant 
« rien de ce qui estoît passé , ains venant de Cypre , alloit 
« cinglant au long du rivag^e, et aperceut un feu de funé- 
« railles, et Philippus auprès, lequel il ne recogneut pas 
« du premier coup : si lui demanda, « Qui «st celuy qui, 
« ayant ici achevé le cours de sa destinée, repose en ce 
« lieu? » Mais soudain, jettant un grand soupir, il ajouta : 
* Hélas î à l'adventure est-ce toi, grand Pompeius? » Puis 
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« descendit en terre, là où-tantost après il fut pris et tné. 
« Telle fut la, fin du grand Pompeius. 

« Il ne passa guère de temps après que Csesar n'arrivast 
« en Egypte ainsi troublée et étonnée ^ là où lui fut la teste 
« de Pompeius présentée ; mais il tourna la face arrière 
« pour ne la point veoir, et ayant en horreur celuy qui la 
« luy présentoit comme un meurtrier excommunié, se prit 
« àplorer : bien prit -il l'aneau duquel il cachettoit ses 
<c lettres , qui luy fut aussi présenté, et où il y avoit engravé 
« en la pierre un lion tenant une espée; mais il feit mourir 
« Achillas et Pothinus : et leur roy mesme Ptolomaeus ayant 
« esté desfait dans une bataille au long de la rivière du Nil , 
«disparut, de manière qu'on ne sceut onques puis qu'il 
« étoit devenu. Quant au rhétoricien Theodotus, il échappa 
« la punition de Caesar : car il s'en fouit de bonne-heure , 
« et s'en alla errant çà et là par le pays d'Egypte, estant 
« misérable et haï de tout le monde. Mais depuis, Marcus 
« Brutus après avoir occis Caesar, se trouvant le plus fort 
rc en Asie, le rencontra par cas d'adventure, et après lui 
« avoir fait endurer tous les tourments dont il se peut ad- 
« viser, le ■ feit finablement mourir. Les cendres du corps 
« de Pompeius furent depuis rapportées à sa femme Cor- 
« nelia, laquelle les posa en une siene terre qu'il avoit près 
« la ville de Alba. » 



NOTE B. 

Fragment d*une Lettre de J, B, G. D^Jnsse de Killoison ^ 
membre de V Institut de France , au professeur Millin , sur 

l'inscription grecque de la prétendue colonne de Pompée, 

Le professeur Jaubert vient de rapporter d'Alexandrie 
une copie de l'inscription ijruste qui porte: faussement le 
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I 

nom de Pompée. Cette copie est parfaitement conforme à 
une autre que j'avois déjà reçue. La voici avec mes notes 
et avec ma traduction. 

I TO nTATONATTOKPATOPA 

a TOiraOAIOTXONAAEEANAPEUC 
3 AIOK.H.IANONTON TON 

4 no...EnAPKoCAirïnTOï 

Ligne première /TO. Il est évident que c'est l'article tov. 

Ibidem, ligne première, . fiTATONATTOKPATOPA. Il 

est également clair que. c'est une épithète donnée à l'em- 
pereur Dioclétien ; mais , pour la trouver, il faut chercher 
un superlatif qui se termine en wToroVjpar mu oméga (et 
non par un omicron , ce qui seroit plus facile et plus com- 
mun), et ensuite qui convienne particulièrement à ce prince. 
Je crois que c'est éffiwraTov^ très saint : qu'on ne soit pas 
surpris de cette épithète; je la vois donnée à Dioclétien 
sur une inscription grecque découverte dans la vallée de 
Thymbra ( aujourd'hui Thimbrek-Déré ) , près la plaine de 
Bounar-Bachi, et rapportée par Lechevalier, n** I, pag. îi56 
de son Voyage dans la Troade ,' seconde édition , Paris , 
an VU , in-8*^. On y lit TON OCinTATnN HMHN ATTOKPATO- 
PQN AIOKAHTIANOÏ KAI MAEIMIANOT; c'est-à-dire , de nos 
très saints empereurs Dioclétien et Maximien, Sur une autre ' 
inscription d'une colonne voisine, ils partagent avec Con- 
stance Chlore ce même titré, oaiwTaTot , dont les empereurs 
grecs chrétiens du Bas-Empire ont hérité, comme je l'ai 
observé ibidem , pag.. 249. 

Ligne a, TON nOAIOïXON AAEHANAPEIAC. C'est propre- 
ment le protecteur, le génie tutélaire d'Alexandrie, Les 
Athéniens donnoient le nom de woXwuxoç à Minerve, qui 
présidoit à leur ville et la couvroit de son égide. Voyez ce 
que dit Spanheim , sur . le 53*» vers de l'hymne de Calli- 
maque , sur les bains de Pailas , pag. 668 et suiv., tom. II , 
.«dition d'Ernesti. 



• » 
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Ligne 3 , AlOK.H.tAN01f . Le A et le T sont détruits; mais ma 
reconnoit tout de suite le nom de Dioclétieny aiokahtianon. 

lbid,y ligne 3, TON.... TON. Je crois qu'il faut suppléer 
CEBACTOIfy c'est-à-dire , Auguste , tov «êaçov. Tout le 
monde sait que Dioclétien prend les deux titres d\<iot^rK 
et de aiêaçb; , pius Jugustus , sur plusieurs médailles , et 
celui de ot^xçhç , Auguste , sur presque tontes , notamment 
sur celles d'Alexandrie , et le place immédiatement après 
son nom. Voyez M. Zoëga, pag. 335 et suiv. de ses Nummi 
Mgyptiiimperatoru , Romœ , 1787, in-l^o. 

Quatrième et dernière ligne, no. C'est l'abréviation si 
connue de noSXioç, Publius. Voyez Corsini, pag. 55, col. i , 
De notis Grœcorum , Flore fitiœ f 17^99 in-^folio, Gennaro 
Sisti, pag. 5i de son Indirizzoper la leUura greca dalle sue 
oscurità rischiarata, in Napoli , 1758, 2/1-8*', etc. etc. Les 
Romains rendoient de même le nom de Publius par ces 
deux lettres PV. Voyei pag. 3a8 d'un ouvrage fort utile, 
et totalement inconnu en France , intitulé : Notœ et siglœ 
quœ in nummis et lapidibus apud Homanos obtinebant, ex- 
plicatcBy par mon savant et vertueux ami,: feu M. Jean- 
Dominique Coletti, ex-jésuite vénitien, dont je regretterai 
sans cesse la perte. Ses estimables frères, les doctes MM. Co- 
letti, les Aides de nos jours, ont donné cet ouvrage clas> 
sique à Venise, 1786, l/z-4^ 

Peut-être la lettre initiale du nom suivant, entièrement 
effacé, de ce préfet d'Egypte, étoit-elle un M, qu'on aura 
pu joindre mal à propos dans cette occasion, aux lettres pré^ 
cédentes no. Alors on aura pu croire que noM étoit une abré- 
viation de nOMIIHIOCy Pompée, dont le nom est quelquefois 
indiqué par ces trois lettres , comme dans une inscription, 
de Sparte, rapportée, n** 248, pag. xxxviii des Inscriptiones 
et Epigrammata grœca et latlna, reperta a Cyriaeo Anconi-- 
tanoy recueil publié à Rome, in-foL, en i654, par Chat%n 
Moroni, bibliothécaire du cardinal Albani. Voyez aussi 
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MjjifFei, pag. 66 de $es Siglos Grnf4}orum lapidaréœ, Feronœ, 
1746, 1/2-8»., Gennaro Sisti, 1. c, pag. 5i, etc. Cette erreur 
en auroit engendré une autre, et aurôit donné lieu à la 
dénomination vulgaire et fausse de colonne de Pompée, Les 
seules lettres no suflisolent pour accréditer cette opinion 
dans des siècles d'ignorance. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture , les historiens qui 
ont parlé du règn^ de Dioclétien ne m'apprennent pas 
le nqm totalement détruit de ce préfet d'Egypte, et me 
laissent dans l'impossibilité de suppléer cette petite lacune, 
peu importante, et la seule qui reste maintenant dans cette 
inscription. Seroit-cc Pomponius Januarius, qui fut consul , 
«n 288 , avec Maximien ? 

Je soupçonne, au reste, que ce gouverneur a pris une 
ancienne colonne, monument d'un âge où les arts fleuris- 
soient , et l'a choisie pour y placer le nom de Dioclétien , 
et lui faire sa cour aux dépens de l'antiquité. 

A la fin de cette inscription , il faut nécessairement sous* 
.^^ntendre, suivant l'usage constant, àvsôtixsv, àveçTfjasv, ou 
TtjtYjatv, ou àçiepwaev, OU quelque autre verbe semblable, qui 
désigne que ce préfet a érigé , a consacré ce monument à 
la gloire de Dioclétien. L'on feroit un volume presque aussi 
'gros que le recueil de Gruter, si l'on vouloit entasser toutes 
les pierres antiques et accumuler toutes les inscriptions^ 
grecques où se trouve cette ellipse si commune dont plu- 
sieurs antiquaires ont parlé, et cette construction avec 
l'accusatif, sans verbe. C'est ainsi que les Latins omettent 
souvent le verbe POSVIT. 

Il ne reste plus qu'à tâcher de déterminer la date précise 
de cette inscription. Elle ne paroît pas pouvoir être anté- 
rieure à l'année 296 ou 297 , époque de la défaite et de la 
mort d'Achillée, qui s'étoit emparé de l'Egypte, et s'y sou- 
tint, pendant environ six ans. Je serois tenté de croire 
qu'elle est de l'an 3oa , et a rapport à la distribution abon- 
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dante de pain que l'empereur Diocléden fit .faire à une 
Ibule innombrable d'indigents de la ville d'Alexandrie, 
dont il est appelé , pour cette raison, le génie tutélaire, le 
conservateur, le protecteur, iroXtoOxoc- ^^^ immenses lar- 
gesses continuèrent jusqu'au règne de Justinien, qui les 
abolit. Voyez le Chronicon PaschalCy à l'an 3oa , pag. 476 
de l'édition de Ducange , et V Histoire secrète de Procope , 
ch. XXVI, pag. 77, édition du Louvre. 

Je crois maintenant avoir éclairci toutes les difficultés de 
cette ioscription fameuse. Voici la mai^ère dont je l'écris 
rois en caractères grecs ordinaires cursifs; j'y joins ma 
version latine et ma traduction françoise : 

Tov oaiôraTov aùroxparopa, 
Tbv TToXtoûxov ÀXE^av^peiaç, 
ÂioxXDTtavôv T^v atêourrov, 
IIoSXioç.... lirapx^C At-f6irrou. 

Sanctissimo jmperàtoei, 

PaTRONO CONSERVATOKI ÀLEXANDRIiE , 
DiOCLETIANO AVGVSTO , 
PVBLIVS.... PR^FECTVS jEgYPTO. 

Cest-à-^ire :'9vîh\m&„„ (ou Pomponius), préfet d'Egypte, 
a consacré ce monument à la gloire du très saint empereur 
Dioclétien Auguste, le génie tutélaire d'Alexandrie. 

Ce ag juin i8o3. -.\ 

'■•.. ■•• >*/ 

. riN DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME DE l'iTINIÊRAIRE. 
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